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C H A R L E S. VIII. 


Charles viii étoit majeur, suivant les 
lois , étant entré dans sa quatorzième aimée ; 
mais , quoique roi de France, il ne savoit pas 
lire. Enfermé' dans le châtèau d’Amboise , 
livré* à des domestiques, on ne lui avoit 
permis d’application que pour les jeux de 
l’enfance ; son père n’avoit pas voulu qu’on 
lui apprît autre chose que ces cinq mots la- 
tins : Qui nescit dissimulare nescit regnare. 

Mais à force de les répéter y il avoit mis tout • 
le monde dans son secret. Le jeune prince ne 
pouvoit pas profiter de ces tristes paroles : 
ce n’est pas dans l’âge de la force et des vertus • . ■ 
que l’on connoît cette cruelle méfiance , fruit 
tardif de l’infortune ou de l’expérience. 

On l’avoit tenu éloigné de tout commerce 
avec les grands du rojamne , parce que 
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Louis XI redoutoit qu’il ne prît avec eux 
des liaisons qui lui causassent autant de cha- 
grin qu’il en avoitcausé lui-même à son père. 

Plusieurs disoieut que Charles viii étoit un 
fils supposé; mais cette histoire controuvée 
aVoit son origine dans.l’idée qu’on avoit du 
caractère ténébreux de Louis xi, qui' haïs- 
soit la reine sa femme, et qui s’étoit montr<i 
en tout si différent des autres hommes. Au 
reste , on s’accordoit à dire dans ce mensonge , 
que Charles vm étoit son bâtard. 

Louis , duc d’Orléans , premier prince du 
sang , prétendoit que le royaume avoit besoin 
d’un régent , et'que c*étoit lui qu’on devoit 
choisir. 

Le duc de Bourbon , qui avoit la même 
prétention , soutenoit que la régence ne pou- \ 
voit être donnée au duc d’Orléans, qui, n’é- 
tant âgé que de vingt-quatre ans , avoit en- 
core besoin d’iln tuteur. 

Les états assemblés , qui repreiioient leur 
vigueur et rappeloient les anciennes consti- 
tutions à la mort des souverains , déclarèrent 
que le royaume n’avoit pas besoin de régent, 
et donnèrent la conduite de la personne du 
roi à Anne de France sa s.œiir, et femme de 
Pierre de Bourbon, seigneur de Beaujeu. 
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- La violence du dernier règne avoit courbé, 
mais non détruit les grands. Ils se relevèrent 
de leur abaissement ; et , ce qui est remar- 
quable , sans abuser de la jeunesse du prince 
et sans vouloir tirer quelque avantage de 
l’horreur qu^ l’on avoit pour la mémoire du 
père. ;Ils furent calmes et modérés. Ils ac- 
cueillirent les plaintes qu’on fit des injustices 
de Louis XI. On cassa la plupart de ses or- 
donnances ; on déclara nuis les dons excessifs 
qu’il avoit faits À ses viles créatures. Il fut 
résolu qu’on les poursuivroit et qu’on les 
puniroit- 

On no^sauroit lire, «sans la plus vive émo- 
tion, le récit de tout ce qu’avoit souffert en 
particulier la maison d’Armagnac. Ce tableau 
du despotisme fut mis sous les yeux de l’as- 
semblée des états , et dut porter dans tous 
les cœurs la crainte salutaire de voir jamais 
renaître un pareil règne ; aussi vit-on les états 
généraux , dans cette première chaleur .qu’ex- 
cite une profonde indignation , agiter avec 
noblesse et fermeté, les questions les plus im- 
portantes, les plus utiles au bien public et 
aux générations futures. • 

Certes , il eût été à desirer qu’un si noble 
enthousiasme ne se fût pas évaporé en magni- 
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fiqiies paroles. On avoit aperçu tous les vice» 
de l’administration; les remèdes les plus ur- 
gens étoient trouvés : mais cette éloquence 
vraiment patriotique , comme épuisée par 
son eflbrt , n’alla pas plus loin , au grand 
étonnement des nations voisines , qui atten- 
doient quelques déclarations solemnelles qui 
fissent sortir la nation de son avilissement, 
après tant de vexations sous le règne passé. 

Le tiers-état fut celui qui se montra le plus 
ferme, le 'plus courageux et rnême le plus 
éclairé. Il demanda qu’on rétablît la naturelle 
franchise de la France, qu’aucune taille ni 
autres impositions équivalentes ne*pussent 
être levées dans le rojaume , sans la partici- 
pation et le consentement libre des états 
généraux. Ce tiers-état avoit enfin proposé 
d’établir en France le système qui depuis a 
régné en Angleterre. 

Des intrigues de la cour annullêrent trop 
tôt ces questions d’où naissoient les débats- 
les plus importans. Les brouilleries entre le 
duc d’Orléans et la dame de Beaujeu divisè- 
rent les grands et leur firent perdre de vue 
la majesté de leurs projets. Ils s’évanouirent 
lorsqu’on commençoit à recevoir les plus flat- 
teuses espérances. Le duc , depuis Louis xir. 



. fut le perturbateur du royaume qu’il devoit 
gouverner dans la suite avec bonté. Ces trou- 
bles , qui furent passagers ,tproduisirent un 
orage qui ne sembloit pas néaçmôins appar^ 
tenir au changement de Pétat. il divisa plu- 
tôt la cour que le royaume. Et à quoi tenoifc 
cette faction ? A la froideur du duc , qui se 
montra insensible aux charmes et aux avances 
,de la dame <^e Beau-jeu.’ 

La retraite du duc en Bretagne devint plus 
conséquente. Elle y avoit attifé les armes du 
roi. Obéissantes à la voix d’une femme ir- 
ritée, elles furent heureuses et rapides sous 
la conduite de Louis de la Trimouille. Le duc 
d’Orléans et le prince d’Orange furept pris à 
la bataille de Saint- Aubin ; et le duc de Bre- 
•-tagne , humilié d.u même coup , lût con- 
traint de demander lu paix à des cdnditioi^ 
avantageuses pour te F^ÿance. , • 

Le duc de Bretagne étant mort sans enfans- 
mâles , on vit un spectacle nouveau et peut- 
être unique dans l’histoire ; il laissoit pour 
héritière une fille recherchée de tous les* 
princes de l’Europe , parce qu’elle' devoit 
porter à son époux un grand fief qui ressem- 
. bloit à un royaume. Maximilien l’avoit épou- 
sép , mais seulement par procureur,* L’agent 
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de Maximilien , pour rendre l’engagement . 
plus tort et plus inviolable, et taire voir, en 
quelque sorte , que le mariage étoit consom-* 
mé, avoit mis une jambe et une cuisse nues 
dans le lit de la mariée, en présence de douze 
seigneurs et d’autant de femmes de qualité , 
témoins irrécusables. 

«Mais le roi des Romains , on ne sait pour ^ 
quelle raison , ne s’étant’point hâté de venir, ’ 
consommer lui-même un mariage^si avanta- 
geux , mérita d’être supplanté , dit un histo- 
rien , par un rival jeune, et qqi de plus étoit 
roi de France. 

♦ D’ennemi. qu’il étoit , le roi devint amant , 
et la fit demander pour femme avec tout l’ap- 
pareil de l’ancienne chevalerie ; mais la du- 
chesse se souvenant de tous les maux que sa é _ ‘ 
lljaison avoit faits, à son père., ne pouvoit se 
résoudre , ni à rompi^ sofc naariage , ni à en 
contracter un autre avec un ennemi qu’elle 
devoit haïr , ou du moins, 'à qui elle sembloit 
ne devoir jamais pardonner. ^ 

' On prit pour médiateur le duc d’Orléans,- 
amoureux lui-même de la princesse. Il fit le 
sacrifice de sa 'passion à l’intérêt public , et 
partit' pour la détermineV à accorder sa'main , 
au roi. Oa eût dit qu’il devinoit que sa géné- 
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roslté seroit récompensée , et qu’il l’épouse- 
roit lui-même dans la suite.’ La destinée de 
cette duchesse portoit un caractère de singu- 
larité. Elle devoit être femme ,de deux rois , 
et ne point descendre du trône en perdant ses 
époux. 

Le duc d’Orléans étoit prisonnier ; on le 
mit en liberté , pour qu’il achevât son ou- 
vrage. Il avoit déjà jeté quelque intérêt dans 
le cœur de la princesse ; l’on attendoit tout 
de ses soins. Mais il j avoit un double empê- 
chement : la duchesse étoit mariée , et 1§ roi 
étoit fiancé à la fille du roi des Romains. L’in- 
térêt politique , qui par-tout a une force in- 
vincible, rompit ce double nœud. Le pape 
accorda toutes les dispenses dont on eut be- 
soin; et le duc d’Orléans, imposant silence 
à son amour , servit un rival couronné , et fit 
épouser son amante à son roi. 

Ce mariage étoit fait pour étonner toute 
l’Europe : il excita la jalousie des principales 
puissances; mais celui qui se plaignit le plus 
liant , fut l’archiduc Maximilien , doublement 
oH'ensé , et de la perte de la duchesse de Bre- 
tagne , et du renvoi de sa fille. 

Pour "satisfaire pleinement sa vengeance, 
il implora le secours de l’Espagne et de l’An- 
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gleterre; mais Parchidiic étoit un foible allié> 
et le revers qu’il venoit d’essuyer lui avoit ^ 
imprimé une sorte de ridicule. Le roi d’An- 
gleterre se repentit d? sa démarche , écouta 
les propositions de paix qui lui furent faites » 
reçut une somme d’argent ) et repassa la 
mer. 

On peut remarquer ici de quelle consé- 
quence étoit la faute d’avoir laissé Calais aux 
Anglois, tandis que toutes nos forces a uroien*^ 
dû se porter contre cette dernière ressource 
de l’ennemi. Ils descendoient sur nos terres 
avec une extrême facilité, et le monarque . 
étranger se vantoit sans cesse d’avoir les 
clefs de la France pendues à sa ceinture ; 
expression tout-à-la-lois triviale et orgueil- 
leuse , mais qui caractérisoit sa puissance. 

On sera encore plus étonné de la politique 
de la cour de Charles viii. Rien ne lui étoit 
plus aisé , d’après Içs nouvelles circonstances, 
que de s’emparer des dépouilles de cette re- 
doutable maison de Bourgogne , qui rivali- 
soit depuis si long-temps avec le trône , et 
qu’on pouvoi.t écraser alors comme un foible 
adversaire. Louis xi, en irritant cette puis- 
sance , lui avoit donné , à son propre insu , 
un dangereux accroissement j mais depuis , 
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afi'oiblie par ses efibrts même , elle off’roit 
une proie d’autant plus facile , que l’ Angle- 
terre , son alliée nécessaire dans des temps 
orageux, venoit de se séparer- d’elle. Char- 
les VIII oublia un plan qui , fautif dans l’ori- 
gine , étoit devenu peut-être indispensable^ 
par la chaîne des événemens. 11 jeta les yeux 
sur des conquêtes étrangères; il voulut pos- 
séder Naples. A ce signal d’un jeune roi , 
toute la noblesse s’enflamme; on eût dit que 
la manie des croisades échauffbit de nouveau 
les esprits ; on ne parloit plus que de la pos- 
session de la délicieuse Italie ; les terres de 
France avoient perdu leurs attraits et leur 
valeur. 

Charles Viii étoit si occupé de ce projet , 
qu’il chercha à finir la guerre avec tous ses 
voisins’( n’importe à quel prix) , pour voler 
tout entier à cette expédition. Il céda au roi 
de Castille les comtés de Roussillon et de Cer- 
daigne. Il abandonna à ce même Maximi- 
lien, dont il avoit pris la femme, les comtés 
de Bourgogne , d’Artois et de Charolois, 
n'exigeant que la neutralité, et ne faisant pas 
réflexion qu’une province qui joint un état , 
est infiniment préférable à un royaume situé 
à quatre cents lieues de chez soi. 
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Il ne songeoit qu’à passer les Alpes ; et tout 
les jeunes guerriers qui environnoient son 
trône , ardens pour cette nouveauté , nonr- 
rissoient ses illusions. Il ne manquoit à cette 
inapétuosité que des idées religieuses pour re- 
présenter parfaitement Pépoque où la France 
alloit conquérir le royaume de Jérusalem ; 
Je même caraétère éclatoit et inspiroit les 
mêmes raisonnemens. Ce que le roi cédoit 
en France , il comptpit le regagner en Italie , 
et pousser ses armes victorieuses j usqu’à Cons- 
tantinople. Chacun vendit ce qu’il put pour 
paroître avec honneur sous les armes. 

Tous les princes d’Italie prirent part à cette 
guerre, suivant leurs intérêts particuliers qui 
n’eurent jamais un centre , ni un point de 
réunion : comme s’il étoità jamais impossible 
à cet ancien empire romain de remontrer seu- 
lement le bras ou la tête de son vaste corps 
déchiré. 

Jetons un coup-d’œil sur l’état de l’Italie, 
lorsque Charles entreprit cette fameuse et 
puérile conquête. Elle étoit paisible et paci- 
fique ; elle jouissoit d’un repos qu’elle n’avoit 
pas eu depuis Auguste. L’ambition d’un seul 
homme l’embrasa pour un siècle. 

L’instigateur de ces mouvemens étoit Lu- 
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dovic Sforce, régent dés états de Milan, et 
qui vouloit s’en rendre souverain. II étoit 
ennemi secret de la maison d’Aragon ; il 
avoit invité Charles vu i a une iwuption, 
pour profiter des troubles qui alloient naître. 

Il y avoit alors cinq puissances en Italie , 
le pape, le roi de Naples, Je duc de Milan , 
la république de Venise et celle de Florence. 

Venise étoit aristocratique, avoit le gou- 
vernement le mieux organisé qui fût alors ; 
c’est-à-dire le plus convenable à sa situa- 
tion; gouvernement stable qui dure encore , 
qui pourra durer long-temps, l’un des moins 
imparfaits qui soient aujourd’hui sur la terre, 
malgré les imputations chimériques de plu- 
sieurs écrivains. 

Florence ajantjoui long-temps d’une heu- 
reuse liberté , voyoit à regret les Médicis 
s’élever et usurper insensiblement le pouvoir : 
sa crainte, étoit fondée; ils ruinèrent cette ré- 
publique , quand ils en furent les maîtres. 

Alexandre Vi occupoit le trône pontifical. 
Accusé de tous les vices , il bravoit l’opinion , 
etPenchaînoitparses talens et sa grande ha- 
bileté. Indifi'érent aux reproches , comme in- 
sensible aux remords , il poursuivoit sa car- 
rière ambitieuse , couvrant tout du titre qu’il 
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porloit ; il courolt à l'utile en saisissant le 
pouvoir ; sa politique ne rougissoit de rien ; 
âini du grand-seigneur, il entretenoit avec 
lui une étroite correspondance : ce qui ne 
l’einpêchoit pas de lancer ensuite ses foudres 
sur les princes chrétiens. Il vouloit les humi- 
lier par son secours et son appui. Au-dessus 
du murmure, on le vit faire un cardinal à 
la nomination du monarque ottoman. 

A Naples, régnoit Ferdinand d’Aragon, 
également haï de la noblesse et du peuple, et 
que sa lâcheté rendoit encore plus mépri- 
sable; c’étoit lui qu’on devoit attaquer. 

Ludovic Sforcc, tuteur de Jeaq Galéas , 
fils de son frère aîné, n’attendoit que l’instant 
de commettre un crime heureux pour gou- 
verner l’état de Milan; mais l’épouse de son 
neveu étoit une princesse vigilante, coura- 
geuse , qui sembloit avoir pénétré ses desseins, 
et de plus, belle-fille d’Alphonse, duc de Ca- 
labre. Ce tuteur redoutoit d’avance un ven- 
geur dans la personne du beau-père ; il n’o- 
soit achever ce qu’il avoit conçu; il vouloit 
ôter toute ressource à celui qu’il devoit faire 
périr. Voilà pourquoi il pressoit avec tant 
d’impatience Charles Viii de passer les Al- 
pes, afin que, dans la confusion générale, il 
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pût frapper le coup infâme qu’il méditoit. 

Charles étoit gouverné par Etienne de 
Vairs , son premier valet-de-chambre , fils 
d’un tailleur du Dauphiné, et par Guillaume 
Driçonnet , son trésorier général , fils d’un 
receveur des finances à Tours. Il y avoit sans/ 
doute moins d’inégalité dans les rangs qu’au- 
jourd’hui , puisqu’on les vojoit auprès du 
trône sans une grande surprise. Charles pré- 
féroit les avis de ces deux hommes aux re- 
présentations de sa sœur et des meilleures 
têtes du conseil. 

Au seul bruit de la marche des François , 
le roi de Naples se trouble, offre de rendre 
hommage à Charles , et de lui payer tous les 
ans cinquante mille écus. Cette proposition ne 
fait qu’augmenter ses espérances superbes ; il 
. les refuse , et ne voit plus qu’une conquête 
sûre, puisqu’il triomphe avant d’avoir mis le 
pied en Italie. 

Un trop brillant appareil retarde la marche 
de son armée , lorsque les momens étoient si 
précieux. Il part enfin le 25 août 1494, après 
beaucoup de dépenses inutiles et purement 
fastueuses. Il n’avoit pas songé que l’argent, 
'' sur-tout dans un pays étranger, est le nerf 
de la guerre, parce qu’outre les soldats à 


Digitized by Google 


1 


14 HISTOIRE 

nourrir , il j a toujours des traîtres à gagner. 
Dès qu’il eut passé les Alpes, il fut obligé, 
pour trouver vingt-quatre mille ducats , de 
mettre en gage les pierreries et le§ bijoux de 
la duchesse de Savoie et de la marquise de 
Montferrat. 

A l’arrivée de Charles à Pavie, le perfide 
Ludovic Sforce, qui avoit pressé l’armement, 
empoisonne son neveu , se flattant d’un appui 
qui couvriroit son attentat et son usurpation. 
Les seigneurs François , justement révoltés 
de cette horrible trahison , demandèrent si on 
les avoit fait venir pour être témoins d’un 
parricide. Ils ouvrirent l’avis de punir l’em- 
poisouneur en confisquant ses états , et repré- 
sentèrent qu’il seroit plus sage d’en agir ainsi, 
et de donner cet exemple à l’univers, que 
d’aller traverser l’Italie sans argent, muhi- 
tions ni vivres. La passion du jeune roi pour 
les conquêtes lui fit rejeter ces conseils; ce 
dessein magnanime s’éteignit de lui-même, 
et la folie de combattre l’emporta. Le traître 
Ludovic jouit en paix du fruit de sa scéléra- 
tesse ; le monarqué détourne les jeux de son 
forfait, et continue sa route vers Naples. 

G’étoit une extravagance de songer, non à 
la conquête, mais à la conservation d’un tel 
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royaume', si on n’étoit maître auparavant de 
Gênes et du Milanais. La yaleiir françoise 
crut que toutes ces réflexions étoient super- 
flues , et marcha avec cette confiance indis- 
crète qui lui est personnelle; mais il lui étoit 
permis de s’aveugler d’après ses premiers suc- 
cès, trop brillans pour annoncer de si prompts 
revers. 

Comment les princes italiens, vantés pour 
leur politique, n’eurent-ils pas l’adresse de 
faire échouer un dessein qui , utile à plu- 
sieurs, ne pouvoit cependant qu’être funeste 
à l’Italie ? C’est qu’elle étoit un corps acé- 
phale; c’est qu’elle manquoit, comme elle 
manque encore aujourd’hui, de cette unité 
qui seule fait la force ; c’est que sa discipline 
militaire étoit presqu’anéantie. 

Le principal avantage des François résidoit 
dans leur artillerie. Les Italiens étoient stupé- 
faits de voir cette grosse artillerie franchir les 
monts , à l’aide de chevaux , pour les fou- 
droyer ; eux qui ne connoissoient que de pe- 
tites coulevrines lentement traînées par des 
bœufs , qui ne pouvoient conséquemment 
agir que dans un pays plat. 

Il ne fallut ni sièges ni batailles ; point 
d’obstacles à vaincre ; l’étonnement leur te- 
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Doit lieu de défaite ; il sembloit que ce fût la 
marche d'un monarque qui visitoit paisible» 
ment les provinces et les places de son rojau» 
me, pour y recevoir l’hommage de ses sujets. 
La plupart des villes envoyèrent bien loin au» 
devant de lui, pour lui présenter leurs clefs : 
ainsi , c’étoit pour les soldats un véritable 
voyage. Charles viir se trouva conquérant 
avant que d’avoir tiré l’épée; ce qui fit dire à 
Alexandre vi ; « Les François sont venus 
K la carabine sous le bras, la craie à la 
« main, comme des fourriers , pour marquer 
« leurs logis. » 

A Florence, la ville entière se livre à la 
joie; la liberté paroît renaître; on croit à la 
république , comme si les conquérans rame» 
noient l’égalité : des édits proscrivent les 
Médicis ; leurs biens sont confisqués , leurs 
palais détruits , leurs statues brisées , et l’on 
élève à la place celle du prétendu libérateur. 
Mais bientôt l’illusion cesse, et l’on verra la 
statue du conquérant adoré , mise sous les 
pieds de celle de l’empereur Maximilien. 

Charles entre dans Rome en triomphateur, 
mais toutefois en ordre de bataille , de peur 
de surprise. Point de sang répandu pour toutes 
ces victoires. L’efifoi a désarmé l’Italie en» 
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tière; le pape Alexandre vi s’étoit retranché 
dans le château Saint- Ange, parce qu’il avoit 
favorisé , sous main , l’empereur et le roi de 
Naples. Il avoit personnellement de justes su- 
jels de crainte ; les cardinaux réunis arrivent 
à la file , et tous sollicitent le monarque 
d’examiner les accusations dont le pJ|>e étoit 
chargé, persuadés que sa justice le déposera , 
comme un monstre coupable de tous les 
crimes. II falloit, s’écrioient-ils d’une voix 
unanime j en purger la terre et en délivrer 
l’église , comme d’un scandale offert au^ na- 
tions. La tiare achetée sans pudeur , ses in- 
fâmes débauches vouées à la' publicité , sa 
double simonie, ses assassinats, ses empoi- 
sonnemens : tels étoient les motifs du cri d’in- 
dignation qui s’élevoit contre lui. 

Mais Alexandre vi , pour contre-balancer 
ces accusations, avoit de la dextérité, des 
trésors, et une tête capable de braver et d’ap- 
paiser l’orage; il étoit de plus souverain , et 
il en prît l’attitude tranquille ; la tempête 
sembloit gronder à ses pieds. A force de pré- 
seus, il gagna la plupart des favoris du jeune 
roi ; il distribua une partie de ses richesses , il* 
promit un chapeau de cardinal à Briçonnet ; 
'Car ce financier j devenu veuf, s’étoit fait 



i8 


HISTOIRE 


homme d’église , pour avoir part aux béné- 
fices; et le chapeau étoit par-tout un objet 
d’ambition. L’affaire se tourna en négocia- 
tions ; il céda quatre villes de l’état ecclésias- 
tique , qu’il savoit bien devoir lui revenir ; il 
paya , et l’on ne parla plus des crimes 
d’Alexlndre vr. 

Tout se réduisit, malgré la clameur géné- 
rale, à tirer parti des circonstances. Le traité 
entre le pape et le roi fut bientôt conclu : le 
pape promit de s’attacher aux intérêts de la 
Fraçce; et pour gage de sa parole, il donna 
en otage le cardinal Borgia , son bâtard , et le 
plus méchant des hommes , car il surpassoit 
son père en vices monstrueux. 

Après cette négociation , modèle de l’a- 
dresse italienne, Charles viii baisa les pieds 
d’Axandre vi, lui lava les mains à la messe, 
♦ ne se plaça qu’après le doyen des cardinaux , 
et lui rendit enfin les hommages de l’ohé- 
dience filiale. Ce sont les propres termes de 
Philippe de Comines. 

Pendant ces génuflexions , Charles étoit 
devenu, sans coup-férir , maître de Naples. 
- Le roi de Naples s’étoit démis de ses états en 
faveur de son fils aîné , étoit passé en Sicile 
avec une précipitation insensée , puisque le& 
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François êtoient encore à plus de cinquante 
lieues. Sa femme Payant conjuré de différer 
son départ d’un jour ou deu.t, pour pouvoir 
dire qu’elle avoit été reine une année entière , 
le roi de Naples avoit répondu qu*ü se jette- 
voit par les fenêtres , si on V arrêtait plus 
long -temps. 11 mourut six mois après qu’il 
eut donné l’exemple de cette inconcevable 
lâcheté. 

Le fils n’étoit pas plus brave; il prit la fuite 
tout aussi honteusement, dès que les Fran- 
çois se présentèrent pour forcer les premiers 
retranchemeus. Naples ouvrit ses portes à 
Charles viii , qui s’y fit couronner au mois 
de février 1495. Comme il avoit pris le titre 
fastueux d’empereur de Constantinople, il y 
parut avec les ornemens impériaux, tenant 
la pomme d’or orbiculaire d’une main , et le 
sceptre de l’autre. Le pape l’avoit ainsi nom- 
mé; et ce qui prouve la force invincible et 
constante de l’opinion , le peuple crioit , d’a- 
près la voix du même pontife,- dont il dé- 
.tailloit les crimes ; Vive l’empereur de Cons- 
tantinople , créé par le pape ! 

Charles Vin ctoit petit, difforme; ses 
membres n’avoient aucune proportion; mais 
l’ivresse inconcevable du peuple , ami de tout 
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événement extraordinaire, lui attiibuoit la 
physionomie d’un héros à la suite de ces ra- 
pides conquêtes. 

Pour se maintenir à Naples, il ne falloit 
que ménager un peuple, enthousiaste, plus 
facile à conduire que tout autre, quand on 
sait profiter de ses dispositions. Mais les gens 
de guerre, éblouis de cette fortune subite, se 
rassavsièrent de plaisirs , passèrent à la licence 
la plus effrénée , et finirent par traiter avec 
audace et mépris le peuple et la noblesse. Les 
insultes faites à la pudeur , les privilèges de la 
nation violés, les fortunes des particuliers qui 
passoient entre les mains des nouveaux maî- 
tres : tout les fit regarder comme des oppres- 
seurs dont il falloit se délivrer. 

La séduction du climat , le concours de 
toutes les voluptés endormirent les François 
dans une imprudente sécurité; et tandis qu’ils 
s’abandonnent aux fêtes et aux réjouissances, 
les plus habiles politiques de l’Europe veillent. 
Ils tâchent de devoir à leur souple dextérité 
ce qu’ils ne peuvent attendre de la force des 
armes. Une ligue se forme à Venise , dont le 
pape est le principal moteur. Son nom révéré 
couvre ce projet audacieux; tous les princes 
d’Italie s’unissent en secret contre la France; 
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et ce même Ludovic Sforce, qui avoit ap- 
pelé Charles Viii à Naples, montre la même 
ardeur pour l’en chasser. 

Le danger qui menaçoit le monarque trans- 
pira , et vint troubler les fêtes où il s’oublioit. 
Il ne pouvoit se soutenir qu’en allant cher- 
cher de nouvelles forces en France; mais il 
ne devoit pas pour cela dégarnir ses posses- 
sions. Il adopta le plan le plus vicieux, celoi 
de divi.ser ses troupes , au lieu de les réunir, 
et de se faire jour ensuite le fer à la main. 
Les alliés l’attendoient à la descente de 
l’Apennin ; le courage désespéré remporta 
néanmoins la victoire ; mais ce fut un foible 
avantage contre les confédérés : cette vic- 
toire, qui coûta beaucoup de sang, n’empê- 
cha point que les François ne fussent chassés 
de Naples et de tout le royaume. 

Ainsi le sceptre de l’Italie, si souvent 
échappé à la main de nos rois, leur' échappe 
encore; Ferdinand recouvre son royaume. 
Alexandre vi, les Vénitiens , le roi d’Ara- 
gon , par des excommunications , des flottes 
et des troupes réputées les meilleures de 
l’Europe, débarrassent l’Italie du séjour 
odieux des François, et même de leur voi- 
sinage qui alarmoit encore le caractère de 
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ces peuples. L’antipathie s’étoit manifestée, 
et ne contribua pas peu à l'expulsion totale 
des François. 

Que produisirent ces grandes et faciles 
conquêtes faites avec tant de rapidité? Files 
ne servirent qu’à exciter la curiosité de l’Eu- 
rope, et à naturaliser en France cette hor- ^ 
rible et honteuse maladie que la flotte de 
Christophe Colomb rapporta du Nouveau- 
Monde; comme si l'homme devoit toujours 
pajer, au prix de son bonheur, tous les pas 
qu’il fait vers l’agrandissement de ses con- 
noissances ! 

Charles viii , après son retour en France , ‘ 
se livra aux mêmes amusemens dont il avoit 
contracté la molle habitude , et qui lui firent 
perdre le fruit d’une expédition qui , si elle 
eût été heureuse , auroit placé son nom au- 
près de celui de Charlemagne. 

Il ne renonça point cependant à l’espé- 
rance de recommencer la conquête de Naples. 
Un flatteur lui représenta qu’il avoit beau- 
coup d’amis en Italie ; que les Florentins 
donneroient de l’argent , les Suisses des trou- 
pes ; qu’en faisant justice des gens de guerre 
insolens , et mettant les grandes villes en li- 
berté, il s’assureroit le passage et se facili- 
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teroit des avantages dont il n’avoit pas encore 
joui. Tous ces rêves n’existoient que dans la 
tête du courtisan ; ils furent adoptés. 

Le roi se laissa persuader , parce qu’on 
caressoit son idée favorite. Il assemble des 
troupes, et faibles préparatifs les plus dis- 
pendieux , pour passer les monts avec une 
armée; mais le cardinal Briçonnet, qui avoit 
été le principal acteur de la première expé- 
dition i traversa celle-ci , parce qu’il s’étoit 
vendu secrètement à Alexandre vr, et qu’il 
avoit trahi son roi en faveur du pape; peut- 
être même qu’il n’en sentoit pas de remords ; 

• tant l’opinion établissoit un grand intervalle , 
entre le souverain pontife et les autres poten- 
tats ! Le duc d’Orléans refusa de commander 
l’armée , parce qu’il s’apercevoit que la 
santé du roi s’alfoiblissoit , et qu’il étoit de 
son intérêt de ne pas s’éloigner de la cour , 
alin d’être à portée de recueillir un héritage 
trop précieux pour l’abandonner. 

Les François , qui étoient comme prison- 
niers dans le rojaume de Naples , s’enfer- 
mèrent dans les places qu’ils avoient encore, 
et furent obligés de capituler, pour sauver 
du moins l’honneur de la nation. Le climat 
de l’Italie et le caractère des Italiens ne s’ac- 
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cordèrent jamais avec leur tempérament: et 
toute conquête tentée sur ce pays leur est 
devenue fatale un instant après la victoire. 

Charles Viir, sur la fin de sa vie, connut 
les remords communs à tous les rois, et qui 
naissent en effet des abus de leur pouvoir ; 
mais le successeur ne répare jamais le délit; 
il en profite Charles se repentit d’avoir ex- 
cédé la somme des impôts légitimes; ne de- 
voit-il pas se repentir encore d’avoir fait 
beaucoup de mal à son royaume, par son 
imprudence et sa légéreté? Il formoit le pro- 
jet , en expirant, de vivre désormais de son 
domaine , et de ne faire plus de levées ex* 
traordiuaires que du consentement des états. 
Ces dispositions étoient sages , quoique tar- 
dives. Mais il est à remarquer ^ dit Mézeray , 
que ces bonnes volontés ne lui vinrent que 
lorsqu’il ne fut presque plus. capable de les 
exécuter. 

Il mourut le 7 avril 1498, âgé de vingt- 
huit ans. Sa grande jeunesse pourrait faire 
excuser les fausses idées qu’il eut de la bra- 
voure et de la gloire. On soupçonna qu’il 
avoit été empoisonné en Italie ; mais il faut 
plutôt attribuer sa longue maladie et sa mort 
subite aux excès auxquels il s’étoit livré , 
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étant d’une constitution foible et valétudi- 
naire. En lui finit la ligne directe de Philippe 
4e Valois,. Il avoit eu quatre enfans d’Anne 
4e Bretagne , tous morts en bas âge. Le dup 
4*Orléans, son cousin, lui succédai 


RÉFLEXIONS 

SUR' LES GUERRES D’iTALIB. 

Jld.E S François, égarés par des idées roma- 
nesques , dont ils n’étoient pas encore guéris 
depuis le désastre des Croisades , crurent ra- 
nimer Pesprit de Pancienne chevalerie , et 
firent une faute considérable, en entrant en 
Italie. ïls étoient sûrs , il est vrai , d’avoir 
d’abord .d’heureux succès; mais il devoit leur 
paroitre tout aussi certain qu’ils seroient 
bientôt repoussés de leurs conquêtes. Les 
passions câiangent an objet, ou ne le laissent 
jamais voir tout entier. La France devoit 
négliger l’Itaiie. lui importolt-il de con- 
sumer ses forces , pour conquérir un royaume - 
qui ne ponvoit flatter que la vanité , et propre 
à amolbr {les vainqueurs, si ce nom toutefois 
3* c , ' 
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pouvoifc appartenir à des seldats qui avoient 
triomphé avant de combattre ? 

Il eût été plus important d’attaquer l’Es- 
pagne et la maison d’Autriche qui ne pou- 
voient voir ce démembrement d’un œil tran- 
quille. C’étoit en les alFoiblissant de telle 
sorte qu’elles ne fussent point en état de se- 
courir les Italiens, que Charles viii auroit 
acquis un empire solide et durable. Les Ita- 
liens aimèrent mieux passer sous le pug de 
la maison d’Autriche que sous celui des 
François, parce que ceux-ci les avoient 
épouvantés par leur bravoure impétueuse, 
au lieu de les combattre par politique. 

Il doit J avoir une certaine gradation dans 
la fortune des états ; ils ne peuvent exécuter 
des projets téméraires que lorsque leur po- 
lice et leur gouvernement ne portent plus un 
caractère trop visible d’imperfection. La 
guerre angloise avoit épuisé une partie du 
royaume , et l’idée brillante de ressusciter la 
grandeur de Charlemagne avoit empêché de 
voir que l’état n’avoit plus la même majesté, 
en sortant des mains de Louis xi. 

Si Charles Viu forma sérieusement le des- 
sein de chasser les T urcs de la Grèce , l’an- 
noncer fastueusement, n’étoit-ce pas le dé- 
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truire ? L^Italie airaoit encore plus sa liberté 
qu’elle ne haïssoit les infidèles. Venise, dans 
ces circonstances , auroit regardé l’entrée des 
Fran<jois dans la Grèce comme un désastre 
qui devoit exciter toute sa vigilance ; aussi 
cette sage république, à qui Comines prédit 
de hautes destinées, oublia- telle prudem- 
ment sa haine contre les Turcs; un danger 
plus pressant lui commandoit une autre po- 
litique. 

Cette précipitation de Charles Viii à cé- 
der plusieurs provinces , afin de n’être pas , 
troublé dans ses prétendues conquêtes , étoit 
insuffisante pour aveugler l’ambition inquiète 
et jalouse de la maison d’Autriche , la dis- 
traire de ses intérêts et effacer le souvenir des 
injures que la France lui avoit faites. Maxi- 
milieu reçut ces provinces commé une resti- 
tution , et rien de plus. 

Avant de conquérir , il faut avoir pris ses 
mesures pour conserver. Si Charles songeoit 
à repousser le Turc en Asie C dessein renou- 
velé depuis) il devoit l’appeler en Europe ; 
et rien n’étoit plus facile. 

L’Autriche et l’Espagne étoient donc ses 
vrais ennemis. Toute la politique con.siste à 
les bien reconnoître et à ne se pas tromper 
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sur le choix. Le monarque qui écoute la 
prévention ou l’inimitié , se déclare la guerre 
à lui-même, et perd à la fois l’avantage de 
ses forces et de ses véritables alliés. Char- 
les VIII pouvoit exciter la jalousie des prin- 
ces de l’Empire , remuer le Portugal, réveil- 
ler le courage des Maures qui n’étoient pas 
absolument exterminés, et pénétrer en Italie 
à la suite de ces divisions adroites : il n’en se- 
roit pas sorti d’une manière si précipitée. 

• Un projet extraordinaire ne se soutient que 
par un excès de courage et une continuité de 
'forces. Charles Viti fut aussi impatient de 
finir la guerre <)u’il Pavoit été de la com- 
meni^r. C’ètoit donner , dans un siècle déjà 
policé y une image des irruptions de ces bar* 
bares qui fondirent sur l’etnpireMtoraain ^ on 
y retrouve la. même bravoure , la même fou- 
gue dans la première chaleur de l’action , 
ia même lassitude dans les succès. On ponr- 
roit y retrouver encore cette inconstance qui 
rte suppose dans une entreprise ni fin déter- 
minée , ni moyens pour la faire réussir. 

Il n’est plus permis à un peuple qui s’est 
laissé empofterdansuneentreprise téméraire, 
de ne passe soulever soudain par une fermeté 
qui ic place au niveau' de sa propre audace ; 
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3 ne se jostifie qu’en étonnant et lassant sc s 
ennemis. Il j a plus;, ce n’est qu’eu adop- 
tant cette politique , qu’il découvrira en soi 
des forces qu’il n’y connoissoit pas. Char- 
les rni apercevant le péril, et ne le dissimu- 
lant pas, perdit ce qui auroit peut-être fait 
sa sûreté; la crainte d’être vaincu lui ôta la 
victoire. 

Quel fut le méprisable avantage des £*ran<>- 
cois à Fornoue ? Celui de fuir plus librement 
dans leur patrie. Tous ces triomphes inutiles 
qui fîrenttrembler l’Italie, la rassurèrent bien- 
tût ; elle cessa de redouter des rois qui ne sa- 
voient que vaincre. 

Nous verrons Louis xii tomber dans les 
mêmes fautes que son prédécesseur , en faire 
de plus grandes encore , et démontrer que , 

, sans une vue générale qui embrasse plusieurs * 
objets à la fois sans confusion comme sans 
impatience , il n’y a qu’erreur , imprudence 
et afîoiblissement dans le corps politique t 
tant l’art de régir les états est un art compli- 
qué, qui demande à être pénétré de toutes, 
les lumières ! 
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DE QUELQUES FAITS. 

RELATIFS AU RÈGNE DE CHARLES VlII. 

Ij’anAlyse des cahiers présentas an roi 
par les éfafs assemblas à Tours, cxcéderoit 
les bornes que l’ou s’est imposées. Il .seroit 
difficile de trouver dans les archives natio- 
nales un monument plus auguste et plu» 
rempli de .sage.«se ; on y voit que nos aïeux 
n’ont pas péché par l’ignorance des principes 
constitutifs. Tous les droits respectifs des ci- 
toyens y sont examinés et di.scutés avec une 
précision et une force majestueuse. La voix 
de la nation n’a pas éclaté depuis d’une m a- 
* nière tout-à-la- fois aussi ferme et aussi res- 
pectueuse. Elle embrassoit la police générale 
du royaume, les plaintes et les demandes des 
diffiérens corps ; et le tableau des calamités 
passées est tracé si énergiquement , quelle 
remède sembloit prêt à sortir de l’excès des 
maux. 

Pourquoi le succès n’a t’il pas couronné 
ce zèle patriotique? Pourquoi ces lois, qui 
répnmoient également le despotisme de 
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Louis XI et la licence des peuples , n’ont-elles * 

pas paru aussi nécessaires que les armes à la 
splendeur et à la félicité du rojyaume ? Pour- 
* quoi la pratique n’a - 1 - elle jamais confirmée 
cette sage théorie ? 

La peinture des tourmens inouïs que Ne- 
mours d’Armagnae souffrit dans la prison de 
la Bastille , fit frémir l’assemblée ; elle dé- 
testa la tjrjmnie , mais ce cri n’eut point 
d’autre effet.* ous serons obligés dans la suite 
d’applaudir encore aux vues patriotiques des 
états assemblés, et nous bornerons là nos 
éloges. 

Passons à d’autres objets. Un dominicaiir 
enthousiaste , nommé Jérôme Savonarole y 
s’étoit érigé en prophète. Il avoit annoncé la 
venue de Charles viii en Italie , comme de- 
vant châtier les. petits tyrans de sa patrie. Ces 
prédictions furent vérifiées par l’événement. 

Enhardi par ce succès, il entreprit la réfor- 
mation dej’église, et déclama avec véhé- 
mence contre le pontificat scandaleux d’A- 
lexandre VI , dont il publioit les crimes les 
plus cachés , en les dénonçant à l’exécration 
du monde entier. La haine vindicative du pape \ 

le poursuivit sans relâche ; et l’inquisition, 
l’enveloppant bientôt de sa formidable sen»* 
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tence , le condamna à une mort infameetTÎo^ 
lente. 

Ce tribunal affreux était alors dans toute 
sa force, et il alioit signaler ses fureurs contre 
tout ce qui étoit opposé à la cour de Rome* 
Ce nouveau despotisme devenoit le plus re- 
doutable de tous , parce qu’il marchoit sous 
les enseignes sacrées de la religion, et que 
les malheureux qu’il étoufibit entre ses bras ^ 
n’avoient plus de droit aux lari^es de la com- 
passion. 

Savonarele avoit feint, il est Vrai, d’être 
inspiré ; mais son éloquence ne tonnoit que 
sur les attentats et les crimes des hommes 
puissans qui fouloietit le genre humain sous 
letirs pieds. Ce n’est point là ordinairement 
le rôle ni le langage d’un imposteur. 11 mou- 
rut avec, une constance héroïque » gage de la 
tranquillité de sa conscienbe. Ses contempo- 
rains lui firent tort, en le regardant comme 
^ vn prophète ; nom que l’on donnoit alok^ 4 
tout homme un peu extraordinaire. Méaeray 
l’appelle génireusv victime de la vérité eide 
la liberté. 

Le fametix Rie de la Mirandole, souve- 
rain instruit , vient figürer dans le tableau de 
ce siècle auprès de cet illustre ih&rttimé^ car. 


Digitized by Google 



DE FRANC F. 3^:5 

â une certaine distance « les noms des princes 
et des particuliers se confondent, tant la re- 
nommée rend égaux céuX qu’elle célèbre. Pic 
de la Mirandole avoit l’instrument de toutes 
les sciences , le goût, l’application , la mé- 
moire ; mais cette immense érudition n’étoit 
qu’un chaos, etla saine logique n’éclaira point 
ce prodigieux amas de connoissances : elles 
furent stériles pour lui , pour son siècle et 
pour la postérité. La scolastique étOuSa son 
génie , ainsi que celui de plusieurs autres 
grands hommes ; tant les préjugés d’un siècle 
commandent aux esprits supérieurs , de même 
qu’à la multitude ! C’est donc l’effort le plus 
rare que de s’élever au-dessus de l’erreur uni- 
Terselle. Elle abusa Pic de la Mirandole , rem- 
plit sa tête , comme celle de ses contempo- 
rains, d.'idées chimériques et creuses, pro- 
fana dans sà personne lés trésors de la science, 
et l’empêcha même de lier quelques Térités 
ensemble , - en lui interdisant la clarté de la 
réflexion et le secours de l’èxpérience- 

Sous ce règne enfin la découverte subite 
du Nouveau-Monde étonna tous les esprits, 
et renversa tout-à-conp le dogme antique de 
ceux qui nioient obstinéiuent les antipodes , 
en ne voulant obéir <]u’att témoignage des 
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sens. Cette découverte répandit une lumière 
égalesur lagéographie, la politique et la mo- 
rale. Le Génois, Christophe Colomb, avoifc 
deviné et pressenti l’Amérique; mais il eufc 
le courage de la chercher et la gloire de la 
toucher le premier. Pour la honte éternelle 
des tyrans des grands hommes , parlons des 
obstacles qu’il eut à vaincre avant de reculer 
les bornes de la création. 

11 s’adresse à sa patrie, qui le traite de 
visionnaire; à Charles Viir, qui ne l’écoute 
pas; à Henri vu, qui le chasse; à Emmanuel 
de Portugal, qui veut lui ravir sa gloire. En- 
fin il a recours à Isabelle et Ferdinand , qu’il 
sollicite pendant huit années. Des préjugés 
barbares s’opposent à ses projets; il a peine à 
trouver quelques aventuriers pour le suivre; 
on le regarde comme un insensé , et sa perte 
est décidée infaillible. Il vogue six semaines 
entières sans rien découvrir, et l’équipage ré- 
volté reprend contre lui tous les préjugés de 
l’Europe ; il va mettre à mort le hardi navi- 
gateur, lorsqu’il touche enfin le nouveau 
continent, qu’il ouvre aux générations futures 
et aux arts , faits pour le peupler et l’embellir. 
Il revient; on lui donne des fers; Colomb ns 
veut d’autre vengeance que de les emporter 
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dans son tombeau , en laissant l’univers juge 
de l’ingratitude. 

Un second navigateur a donné son nom 
à ce nouvel hcmisplits’e ; mais c’est une usur- 
pation que les écrivains doivent flétrir de tout 
leur pouvoir , afin de rendre à l’immortel Co- 
lomb la gloire qu’il ne partage avec personne. 

Lui seul ne sut' point assigner des limites à 
la terre ; avec trois petits vaisseaux espagnols, ^ 

, il domta la prévention , l’ignorance , et il 
étala les prodige? d’une navigation jusqu’a- 
lors inconnue. 

Tandis qu’il agrandissoit le monde, les 
Portugais f'aisoient le tour de l’Afrique , et 
s’ouvroient un chemin nouveau jusqu’aux 
Indes Orientales. Une aiguille aimantée , 
invention d’un Napolitain , porta les flottes 
de ces hommes hardis aux lieux où les en- 
traînoit l’inspiration de leur génie. Le globe 
que nous habitons se dessina pour la pre- * 
mière fois auxj'cux de l’homme ; les idées se 
développèrent et prirent un vol Comparable 
à l’horison immense qui s’ouvroit à ses re- 
gards. Depuis , un navigateur de nos jours , 
dont le nom doit être associé à celui de Co- 
lomb , le fameux Cook , à qui toutes les 
nations rivales ou amies offrent le juste 
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tribut de leurs regrets, a parcouru ces vaste» 
et redoutables mers qui ceignent le pôle aus- 
tral; il a cherché à connoître ce que la nature 
y cachoit à tous les regards depuis l’origine 
des siècles : mais plus heureux que Colomb , 
le génie de l’humanité et le flambeau de la 
philosophie l’ont accompagné dans ces ré- 
gions lointaines, où il a embrassé des hommes- 
qui l’ont béni en l’admirant , en recevant se» 
bienfaits. Il aura la gloire d’y avoir répandu 
le germe des arts utiles, qlii vont fructifier 
pour diminuer les maux de l’espèce humaine,, 
et attester aust siècles suivans les avantages 
inestimables d’un siècle de lumières. 

Cette grande époque ne sauroit être vue 
avec indifférence par un philosophe. Si l’Amé- 
rique a d’abord été baignée de sang, les 
' idées féroces de ces conquérans ne subsistent 
plus; nous allons porter à ces peuples 'non- 
• veaux des bienfaits réels ; déjà la société amé- 
liorée par lesarts, et qui lève en Amérique le 
drapeau triomphant de la liberté , se propose 
d’étendre dans les déserts sa population et ses 
sages lois; et la navigation , à l’aide de quelques 
siècles , liant entr’eux tous les peuples de la 
terre, les enrichira par l’échange mutuel de-, 
leurs productions et de leurs idées. 
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LOUIS XII, 

DIT LE PÈSE DU PEUPLE. 

Ce prince étoit petit-fils de ce Louis, duc 
d^Orléans , que le duc de Bourgogne fit assas- 
siner, et arrière-petit-fils du roi de France 
Charles 7. 

II parvint à la couronne à treute-six ans , 
et nos aïeux dûrent s’applaudir, vu la cons- 
titution de l’état , de le voir monter sur le 
trône dans un âge mûr, formé de plus par 
l’infortune. Long-temps sujet et opprimé , 
témoin des orages de la cour, connoissant 
leur véritable cause, science interdite aux 
particuliers, il avoit aperçu son rang et ses 
devoirs sous les rapports les plus étendus. Pri- 
sonnier d’état, il n’en fut que plus disposé à 
laclémence , et il sentit ce que c’étoît que de 
priver les hommes de leur liberté pour des 
intérêts le plus souvent imaginaires. Il mit en 
pratique l’oubli généreux des injures , mais 
sans ce fa.ste et cette ostentation qui disent à 
l’univers : Je pardonne. 

Lorsqu’on se rappeloit les premiers jours 
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du règne de Louis xi, on trembloit, on 
crojoit que Louis x 1 1 alloit se venger de la 
dame de Beaujeu, qui lui avoit enlevé le 
gouvernement de l’état, qui l’avoit empri- 
sonné, et qui lui avoit ravi jusqu’au droit 
qu’il tenoit par sa qualité de premier prince 
du sang. 

Il fitparoître une grandeur d’ame naturelle, 
et qui n’offroit rien d’un pardon orgueilleux. 
ZéC roi de France , dit-il, ne venge pas les 
querelles du duc d’Orléans. Mot sublime et 
comparable à tout ce que Henri iv a dit de 
plus mémorable. Il employa ce Louis de la 
Trimouille qui l’avoit conduit à la tour de 
Bourges, où il demeura trois années, parce 
qu’il connoissoitses talens, et qu’il les jugeoit 
nécessaires à l’état. Il a fait ce qiCil a dû ^ 
répétoit-il à ceux que cette conduite éton- 
noit. Mot non moins admirable que le pré- 
cédent. 

Prenant la liste de tous les officiers qui 
étoient en charge sous son prédécesseur , il 
marquad’une croix ceux qui l’avoient offensé. 
Ils en furent épouvantés; mais il les rassura 
en disant que la croix étant la marque du 
christianisme, elle signifioit que, selon ses 
maximes divines , il pardonnoit en chrétien 
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à ses ennemis. L’ame se soulage à retracer de 

» 

pareils faits. 

Son premier soin fut de diminuer les tailles, 
de supprimer une multitude d’impôts qu’il ne 
rétablit jamais ; enfin , de soulager le peuple 
avec une tendresse ingénieuse. Sa passion do- 
minante étoit de le rendre heureux : passion 
rare parmi tant d’autres bien moins nobles , 
mais qui nous paroît cependant la seule pro- 
pre à consoler du malheur ou de la fatigue de 
régner. 

Il disoit souvent qu’ura bon pasteur ne sau- 
rait trop engraisser son troupeau. Ceux qui 
ont établi une maxime diamétralement oppo- 
sée, n’ont pas si bien vu que lui, quoi qu’en 
disent les enthousiastes du despotisme. C’est 
avec une vraie satisfaction que nous annon- 
çons que ce bon prince a joui de la récom- 
pense de ses vertus , c’est-à-dire de l’amour 
et de la reconnoissance du peuple. Le peuple 
est si sensible à la bienfaisance des rois ! On 
lui attribua le surnom le plus glorieux, et le li- 
belliste le plus effréné n’a pas osé le contredire. 

Il recueilloit sur son passage les cris du 
cœur , les acclamations de la joie et de la ten- 
dresse ; ces bénédictions envoyées au ciel , 
' et qui retombent sur la tête des rois. 
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Les gens d’armes , dans oetle confiance 
qu’inspire le mépris d’une vie prodiguée , se 
croyoient en droit de maltraiter les cultiva- 
teurs qu’ils dédaignoient et qu’ils vouloieot 
soumettre à leur fantaisie , soit par désœuvre- 
ment, soit par orgueil. Le bon prince en fit 
punir de mort quatre ou cinq , et rendit la 
paix aux campagnes. La noblesse sentit toute 
l’équité de cette rigueur, et ne se fit plus une 
méprisable gloire d’humilier les vilains , qui 
ne leur disputent pas les titres dont elle jouit, 
et qui sont tous disposés même à la respecter 
quand elle ne leur contestera point leurs droits 
légitimes et naturels. Louis xii s’opposa a ce 
cruel abus qui naquit à la dissolution du gou- 
vernement féodal. Il s’est perpétué jusqu’à nos 
jours , malgré le progrès des lumières. Sous 
le règne de Louis xii, on n’entendit plus les 
petits se plaindre des grands. 

C’est qu’il avoit pour la justice un respect 
profond et senti : son amour pour l’équité Je 
rendit célèbre dans toute l’Europe , et devint 
même un exemple qui autorisa les autres 
princes à paroitre justes, fl auroit voulu im- 
primer dans le cœur de tous les magistrats 
l’idée grande qu’il avoit de l’importance et 
de la sainteté de leurs fonctions. Son ambi- 
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(loQ nouvelle Stpit d’élever sur les tribunaux 
des hommes qui en fussent dignes : il écrivoit 
avec soin les noms de ceux qui étoient en ré- 
putation de se distinguer par leurs talens et 
leurs vertus. Lorsqu’une charge de quelque 
importance venoit à vaquer , il oonsultoit sa 
liste secrète et nommoit celui qu’il estimoit , 
d’après la voix publique, le plus propre à 
remplir cette place. 

Hélas ! pourquoi un si bon prince ne fut> 
il pas habile ? Pourquoi se laissa-t-il trorn* 
per si fréquemment par ses ennemis ? Pour- 
quoi s’enchaîna-t-il par des traités que lui 
seul se piquoit d’exécuter? Pourquoi se 
ruina-t-il pour des guerres dont le profit 
étoit si incertain ? 

Après avoir si bien réglé l’intérieur de 
ses états , il fut le jouet de ses alliés. Il sui- 
vit le rajon trompeur de pi^spérité que la 
fortune avoit fait luire sur les premiers jours 
' de son règne. Il obéit à la dangereuse envie 
de conquérir Gênes , Naples et Milan. Ne 
lui suHisoit-il pas , pour rendre son peupl^ 
heureux , pour tarir la source de ses larmes i 
de se contenter de l’administration d’un aussii 
beau rojaume que la France , sans vouloir’ 
embrasser des opérations étrangères qui coû- 
3- D 
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tèrent à ses sujets beaucoup (îe sang , d’ar- 
gent et de_ peines ? 

Mais chaque siècle a son erreur capitale, 
et chaque règne , ses guerres d’illusion fon- 
dées sur des espérances chimériques.Louis xir 
ne tarda pas à reprendre les malheureux 
projets de son prédécesseur; il les poussa 
avec plus d’obstination encore. G’étoit un 
préjugé bizarre et répandu alors , qu’un roi 
de France devoit être avant tout conqué- 
rant et se signaler à son avènement au trône , 
n’importe contre qui , les armes à la main : 
comme si la prudence, la sagesse, l’écono- 
mie , la vigilance, l’amour de l’ordre et de 
la paix n’étoient pas des vertus politiques , 
non moins essentielles au gouvernement des 
états et plus faites po ur leur félicité réelle. 

Louis XII revendiquoit le duché de Milan , 
par un contrarie mariage qui donnoit cette 
principauté à son aïeule ; mais qu’est-ce que , 
le droit public et la sûreté des nations , si 
un peuple peut tout-à-coup dérober sur un 
autre et confondre parla violence les limites 
des états , au gré d'un antique et obscur par- 
chemin ? . Par le caprice des combinaisons , 
tous les royaumes de la terre pourroieut dono 
changer plusieurs fois de maître dans ur 
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Siècle , ou bien appartenir à un seul : l’ab- 
surdité de ces lois est dans les faits qui en 
résultent. 

Le règne de Charles Vin devint une leçon 
infructueuse pour son successeur. Il com- 
mença par les mêmes succès, et finit en- 
suite plus malheureusement encore. La va- 
leur des François , dirigée par une politique 
mineuse, échoua une seconde fois. Le bon 
Louis XII se trouva enveloppé dans une foule 
de traités subtils , qui ne furent que des pièges 
tissus avec adresse. Il lui étoit bien difficile 
d’y trouver quelque point fixe. L’astuce ita- 
lienne jeta tant de fils pour l’embarrasser 
dans sa marche et dans ses victoires , qu’il 
falloit être aveugle pour ne pas deviner que 
toutes ces négociations se termineroient par 
une trahison ouverte. 

Il fit des fautes nouvelles et inconnues à 
son prédécesseur. Charles avoit prévu que 
l’Espagne et Maximilien pourroieiit s’opposer 
à scs conquêtes , et il les avoit enchaînés 
'avec une certaine prudence. Louis Xii sou- 
leva contre lui, et fort imprudemment, les 
Suisses qui dévoient être ses amis ; et par une 
inconséquence dont il y a peu d’exemples , 
il offrit ensuite le partage de la conquête du 

D a 
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royaume de Naples au roi de Castille. Lui 
en céder la moitié , n*étoit-ce pas lui donner 
le tout ? Charles viii , attentif à la succes- 
sion de Ferdinand , avoit fait promettre à ce 
prince de ne point marier son héritière sans 
son consentement. Louis xii , réunissant lui- 
même l’Italie aux autres grands états que 
Charles-Quint devoit posséder , avoit arrêté 
qu’il donneroit pour dot à sa fille le royaume 
de Naples et le duché de Milan : erreur' si 
grossière , que , sans les états- généraux qui 
cassèrent ce mariage et qui réclamèrent hau- 
tement contre ce traité extravagant et fu- 
neste , la destruction de la monarchie fran- 
qoise devenoifc- inévitable. 

Louis XII avoit de la probité; il pensoit 
devoir accomplir un traité si extraordinaire : 
sa conscience lui reprochoit cette infraction. 
Qu’est-ce donc que l’erreur en politique ? 
N’a-t-elle pas des suites tout aussi redoutables 
que les fureurs atroces du despotisme? 

Il n’aperçut ni l’élévation de la maison 
d’Autriche, ni ses véritables ennemis; tout» 
l’avertissoit néanmoins qu’il falloit faire tous 
ses efforts, pendant qu’il en était encore 
temps, pour ruiner les fondemens de cette 
puissance naissante qui alloit s’agrandir et oc- 
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cjiper toutes lés forces de la France. Jamais 
circonstances ne demandèrent plus de discer- 
nement. 

Mais quand Louis, xii faisoit la guerre , il 
montroit un désir trop ardent de la paix ; et 
dès qu’il éfoit en paix » il pensoit que l’hon- 
neur lui commandoit la guerre. 

L’économie , dans un monarque , est sans 
doute une vertu rare , même digne d’éloges ; 
mais quand un souverain veut allier la guerre 
et les épargnes, il s’interdit d’heureux succès 
et le pouvoir de consommer ses entreprises. 

Il J a des circonstances où un état doit 
faire effort sur lui-même pour ne point éter- 
niser la guerre et ne point dépenser en dé- 
tail , c’est-à-dire sans fruits. L’économie 
outrée de Louis xii produisit de plus grands 
maux que ceux qu’il vouloit éviter. Cette 
conduite ttk servit qu’à attiser une querelle 
qu’il ne sut point éteindre ; querelle ruineuse# 
parce que , voulant concilier ce qui est in- 
conciliable , les combats décisifs et le peu de 
' dépense , il fit de la guerre une espèce de 
tentative : comme si son issue pouvoit jamais 
être indifférente à une nation î comme si une 
guerre mitigée n’étoit pas la plus dangereuse 
de toutes par ses conséquences ! Cette vertu 
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mal entendue l’empêcha de rendre ses peuples 
véritablement heureux , parce qu’il tempo- 
risa , au lieu de brusquer tout-à-coup la dé- 
faite ou la victoire. 

Il sortit quelque bien de ces erreurs poli- 
tiques. La douceur de son gouvernement 
donna lieu aux François de s’appliquer aux 
arts et au commerce qui devoit enrichir 
l’état ; mais cet avantage ne répara pas suffi- 
samment ce que la patrie perdit en force et 
en splendeur. 

Qui croiroit qu’il fit néanmoins changer 
l’équilibre de l’Europe par ses fautes mêmes? 
Rien n’est plus vrai cependant. Il servit à la 
grandeur du pape et à décider sa puissance 
temporelle. Les pontifes héritèrent de ce qu’il 
n’a voit pu conserver. Jules ii chassa les Fran- 
çois qui l’avoient servi. Ils avoient remporté 
plus d’avantages qu’il n’en falloir pour sub- 
•juguer l’Italie , et le règne finit sans qu’ils y 
conservassent une seule place, 

Louis XII fut donc humilié ; et l’Italie , 
qui par elle -même ne devoit avoir aucun 
poids , pesa sur l’Europe par le double privi- 
lège du SaintrSiége et de la force de ses al- 
liés, La ligue de Cambrai , qui menaçoit 
Venise , se tourna contre la France ; et celles 
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ci eut PEurope à combattre ou à craindre. 

Elle ne fut pas plus heureuse du côté des 
Pyrénées. 

Les troupes que le roi y avoit envoyées 
furent défaites par les Espagnols , et une vio- 

! 

qui observoit les côtes de Catalogne. 

Louis XII mit plus de prudence , et fut 
plus heureux dans le gouvernement intérieur 
de ses états. “ 

La veuve de Charles viii étoit rentrée en 
possession de la Bretagne. C’étoit une pro- 
vince importante à conserver , et qui cepen- 
dant alloit être à jamais perdue pour la 
France. Il avoit été stipulé dans le contrat de 
mariage que, si Charles Viii raouroit sans 
enfans , sa veuve épouseroit son successeur ; 

. clause fort étrange. Mais Louis xii étoit ma- 
rié à Jeanne , fille de Louis xi. Le mariage 
étoit consommé , le roi s’en étoit vanté. 
Comment rompre un lien si fort î L’amour 
qu’il avoit toujours conservé pour An«e de 
Bretagne , n’étoit pas un motif de divorce. 

4. Les défauts corporels qu’on reprochoit à la 
reine , ne légitiihoient pas la dissolution d’un 
nœud sacré ; la raison d’état qui subordonne 
et doit subordonner les intérêts particuliers. 
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à l»avaiitage de tout le corps de la société , 
put seule autoriser et justifier la'démarche de 
Louis. 

II s’adressa à Alexandre vi pour répudier 
sa femme , et il fut écouté. César Borgia , 
bâtard du pontife y après avoir fait ses con- 
ditions , partit , et apporta la bulle du di-’ 
vorce. 11 étoit stipulé que le roi lui donneroit 
le duché de Valentinois , une grosse pension , 
la sœur du roi de Navarre en mariage , et 
des troupes pour se rendre maître de la 
Romagne. Borgia quitta la pourpre pour de- 
venir une espèce de souverain ; et Alexan- 
dre VI récompensa d’Amboise , premier mi- 
nistre, d’un chapeau de cardinal , parce qu’il 
avoit disposé son maître à accéder à toutes 
les propositions du pape. 

La reine démariée se retira sans murmure " 
à Bourges , où elle fonda l’ordre des An- 
nonciades. Quelques prédicateurs prêchè- 
rent à Paris en sa faveur , et déclamèrent de 
toul^s leurs forces contre le roi. Le roi les 
laissa dire ; et quand ils virent leur éloquence 
dédaignée , ils se turent. ^ * 

Elle mourut à l’âge de trente-six ans , en 
odeur de sainteté. Tous les ans on prononce 
son panégyrique à Bourges. Voici la division 
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d’un de ces éloges , qui est imprimé : Jeanne 
était si laide , qu'elle fut répudiée parle roi 
son mari} elle était si belle j qu'elle de oint 
V épouse de Jésus-Christ. LiU laideur et la 
beauté de Jeanne , voilà les deux points de 
mon discours. 

La nouvelle reine gouverna entièrement 
le roi , dont l’ancienne inclination pour la 
princes.se étoit fortifiée par la politique. Elle 
avoit d’ailleurs plus d’esprit que lui. C’étoit 
une destinée assez singulière , que d’avoir 
épousé deux rois , après une espèce de di- 
vorce avec Maximilien d’Autriche , et de 
monter une seconde fois sur le trône , en 
dépossédant une femme vivante, fille d’un 
roi de France. L’avantage immense qui en 
résultoit pour l’état , donna à cette conduite 
les couleurs les plus favorables’; et Anne 
apportant une si riche possession , ne parut 
point une usurpatrice. Le projet qui l’occu- 
poit sans cesse, étoit d’assurer à la Bretagne 
un duc particulier. 

Elle mourut, après avoir nui considéra- 
blement aux afifaires d’Italie , par des repré- 
sentations affligeantes et importunes. Elle re- 
gardoit comme impie et sacrilège la guerre 
que l’on faisoit au pape, parce que, dan.s 
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ses principes , il n’étoit permis en aucune 
circonstance d’attaquer le souverain pontife. 
Elle détruisoit de tout son pouvoir ce que 
Louis faisoit pour le succès de ses armes ; et 
il avoit assez à combattre , sans avoir contre 
lui une rébellion domestique qui anéantît ses 
desseins. 

Exemple éclatant de la variation des des- 
tinées publiques et des changemens que les 
idées mobiles des souverains impriment à la 
face des affaires ! Cet Henri Viii , chef de 
la confédératiori contre Louis xii , qui s’étoit 
déclaré pour l’empereur , lié à la maison d’Au- 
triche, victorieux , rompt tout -à-coup avec 
scs alliés , fait la paix avec Louis xii , et 
cimente cette étonnante alliance par l’hjmen 
de sa sœur qui, quoique fiancée à l’archiduc 
Charles, dfpuis Charles-Quint , épousa le 
monarque françois. Second mariage non 
moins extraordinaire que le premier , mais 
qui, sur le théâtre des grands événemens,' 
comme sur le théâtre des passions , vient 
presque toujours terminer les débats les plus 
orageux en attendant qu’ils renaissent. 

Le comte d’Angoulêrae , qui devoit bien- 
tôt régner sous le nom de François I", devint 
amoureux de la Jeune reine , dit le président 
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Hénaut ; mais on lui fit apercevoir qu’il cou- 
roit risque de se donner un maître. Il réprima 
cette passion naissante. 

Qui croiroit que Louis xn , après tant de 
désastres pacifiés par des traités inattendus , 
reprit encore ses projets avortés ? Il se re- 
paissoit de l’idée de reposséder le Milanais. 
Le malheur ne guérit donc p'as'de l’opiniâ- 
treté. Dans sa jeunesse cependant il s’étoit 
opposé , lorsqu’il n’étoit encore que duc 
d’Orléans , à la seconde entreprise sur le 
rojaumede Naples ; sur le trône , il changea 
d’avis : tant les idées trompeuses de gloire 
sont faites” pour pervertir l’imagination des 
plus grands rois ! 

La mort le surprit aumiiieudés préparatifs 
qu’il faisoit pour réparer les pertes qu’il avoit 
essuyées en Italie. T rop de complaisances pour 
sa jeune épouse altérèrent sa santé, et le con- 
duisirent au tombeau en i 5 i 5 . Un deuil uni- 
versel couvroit la France; jamais roi ne fut 
plus regretté. On n’entendoit que ce cri la- 
mentable : he bon roi est mort ! 

On auroit dû graver sur son tombeau son 
édit mémorable de 1499, lequel il or- 
donne qu’o/isz/tVe toujours la loi , malgré les 
ordres contraires que l’importunité pourroit 
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arracher du monarque. Il connoissoit bien 
toutes les obsessions qui environnent le trône » 
et il se reposoitsur les magistrats, d’une atten- 
tion vigilante. C’étoit toujours un rempart de 
plus pour la liberté publique. 

Il avoit pris Trajan pour modèle, et dans 
un siècle peu éclairé , il aima avec transport 
les arts et -les lettres. > 

Les courtisans l’accusèrent d’avarice, par- 
ce qu’il ne leur versoit pas le sang de la patrie. 
Ils enhardirent les comédiens qui , à l’exemplte 
des premiers acteurs de la Grèce , se'permet- 
toient la licence des emblèmes , à le repré- 
senter sur le théâtre , portant à la bouche une 
coupe remplie de pièces d’or. Le roi se recon- 
nut; mais tranquille avec sa conscience , il 
dit : J’aime mieux voir mes courtisans rire 
de mon avarice , que de voir mon peuple 
pleurer de mes dépenses. 

Il fit une action courageuse pour le temps, 
et utile pour la société entière, en abolissant 
les asjles ou droits de franchise des églises , 
qui subsistoient encore. Il est étonnant qu’un 
homme si vertueux ait favorisé l’abominable 
famille' d’Alexandre VI ; mais il traitoit de 
souverain à souverain. • 

Nous n’avons parlé ni des exploits de Gas- 
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ton de Fois, ni de la vertu du chevalier 
Bajard , parce que nous sommes obligés de 
peindre les événeraens à traits pressés , et que 
les personnages qui n’ont pas une phjsiono» 
mie décisive, nous deviennent étrangers. 11 
faut placer ces deux guerriers parmi cette 
foule d’habiles généraux qu’avoit alors la 
France. Le monarque n’étoit embarrassé que ' 
du choix. 

11 est triste de ne pouvoir.célébrer toutes 
ces actions héroïques, quoique déparées trop 
souvent parun brigandage commun alors aux 
gens de guerre. La valeur est une vertu or- 
dinaire aux François; heureux quand il ne 
passe pas les bornes. Louis xii regretta beau- 
coup son neveu Gaston de Foix , tué à l’âge 
de vingt-trois ans, à la bataille de Kavennes , 
et qui avoit déjà donné tant de preuves d’un 
courage et d’une prudence au-dessus de son 
âge; 11 dit avec douleur : Je voudrais n’avoir 
plus un pouce de terre en Italie , et pouvoir 
à ce prix faire revivre mon neveu et tous les 
hommes valeureux qui ont péri avec lui . 
Dieu nous garde de remporter jamais de 
telles victoires ! Pourquoi de si sages paroles 
ne restèrent-elles pas à jamais gravées dans 
son cœur ^ 
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Son principal ministre, le cardinal d’Am- 
boise, fut son ami. Il avoit, comme son maî- 
tre , l’extrême désir de faire le bien ; mais , 
comme lui, ses vues étoient malheureuse- 
ment bornées , et il participa beaucoup à se# 
fautes. 

La découverte des Indesrépandit enFrance 
tant d’or et d’argent, que des terres affermées 
jusqu’alors mille livres, furent portées à huit 
et neuf mille. Cette gradation qui alloit in- 
sensiblement bouleverser les fortunes , mérite 
d’être observée. La noblesse se crut pluS' 
riche , et se livra avec fureur à une dépense 
qui l’exila bientôt de ses propriétés person- 
nelles. Elle apprit le chemin delà cour etl’arfc 
d’implorer ce qu’on appelle des grâces. La dé- 
pense en chevaux et en équipages de chasse 
étoit devenue une épidémie j ce qui faisoit 
dire à Louis xii La plupart des gentils- 
hommes de mon royaume sont y comme Ac- 
iéon et Diomede , mangés par leurs cheçâiix 
et par leurs chiens. 

La justice, sons ce règne, ne coutoit pres- 
que rien , chaque expédition n’étoit payée 
que trois sous ; tout arrêt se délivroit gratui- 
tement par le greffier, auquel le roi donnoit 
des appointemens. Un commis ayant emporté 
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les fonds destinés au payement des procédures, 
et la guerre ne permettant pas d’en assigner 
de nouveaux , on commença de faire payer 
aux parties les frais de leurs procès. De-là les 
épices , qui n’étant dans l’origine qu’une rétri- 
bution volontaire, devinrent un droit , et un 
droit onéreux , qui épouvanta bientôt tout 
homme qui osa monter au temple de la jus- 
tice. 


FRANÇOIS !«• 

Dè s que l’on fut assuré que la reine, veuve 
de Louis xii, n’étoit point enceinte ( pré- 
caution préliminaire indispensable), Fran- 
çois, comte d’Angoulême, premier prince 
du sang, prit soudain le titre de roi. 

Il avoit des qualités aimables et brillantes. 
_La noblesse, qui ne respiroit que la guerre, 
voyoit avec ivresse que toutes ses idées se 
portoient vers»' la gloire des armes. Les cour- 
tisans prisoient cette libéralité magnifique 
qui ne savoit, rien refuser'et qui contrastoit 
avec la sévère économie du règne dernier. Ce 


penchantà la profusionavoitalarméLouisxii; 
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et il avoit dit quelquefois en soupirant : Oh l 
nous travaillons en vain , ce gros garçon 
gâtera tout. 

Il ne prophétisa que trop bien; FrançoisI" 
se fut acquis une gloire durable, s’il eût eu au- 
tant de prudence et de discernement qu’il 
avoit de bravoure et d’affabilité. C’étoit un 
roi tel qu’il en falloit un à la 'noblesse fran- 
çoise, mais non à la nation, qui avoit be- 
soin de ce régime doux et continué, au mojen 
duquel le bon Louis xii avoit tenté de répa- 
rer du moins les plaies qu’il avoit occasionnées 
par son inexpérience. 

La noblesse, dont l’esprit étoit déjà con- 
traire à celui de la nation, sembloit ordonner 
à son souverain d’être éternellement sous le 
harnois. Elle commençoit à s’amonceler au- 
tour des marches du trône. Le métier des 
combats, et dans les intervalles celui de cour- 
tisan, voilà tout c^ qu’elle sembloit vouloir 
connoître. La paix étoit pour elle un repos 
insupportable et un gage d’appauvrissement ; 
voulant se distinguer du reste ,de la nation , 
elle déserta ses anciens châteaux et ne quitta 
plus l’épée. N’ajant plus en£n à chasser l’An- . 
gtois ni à repousser le Breton et le Bourgui- 
gnon, elle avoit une sorte d’inquiétude ar- 
dente, ^ 

U 
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d-ent€, qu’il étoit plus facile d’occuper que* de 
diriger d’une manière utile. 

Mais le peuple , de son côté , qui s’étendoit 
par la culture , maudissoit cette fougue per- 
pétuelle qui ne convenoit plus à l’état du 
Tovaume. Paisible propriétaire deseschamps, 
et ne les voyant plus ravagés par des ennemis 
voisins, que lui importoit la conquête loin- 
taine du Milanais ? Les arts et le commerce 
•eonimençoient à faire luire leurs avantages. 
La découverte des Indes avoit créé de nou- 
veIles,sources de richesses qui ne dépendoient 
plus du butin des batailles. On appeloit pu- 
bliquement l’Italie le tombeau des François , 
et ce proverbe populaire «avoit de la justesse 
et de l’énergie. 

L’administration paternelle de Louis XïI, 
qui avoit constamment protégé l’agriculture , 
et n’avoit imposé à l’habitant des campagnes 
que des charges légères , avoit, ouvert la 
France à une multitude d’habitans. La popu- 
lation étoit devenye plus abondante sur une 
terre heureuse; et le laboureur-, épris de la 
douceur du gouvernement , n’avoit pas craiiit 
de donner à son industrie toute l’étendue 
qu’elle pouvoit recevoir. 

Les anciennes plaies étoient donc presque 
3. ■ E _ 
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cicatrisées par une génération nouvelle ; et 
sans cette noblesse impatiente et avide, qui 
vouloit vendre son sang au souverain , sans 
un roi emporté par une passion guerrière , la 
France remontoit tout naturellement* vers lé 
degré de bonheur que devroient lui assurer, 
sans combats, ^n étendue et sa position. 

Louis XII avoit renoncé formellement au 
duché de Milan; mais François i**' se trou-'*’ 
voit arrière - petit - fils d’une Valentine del* 
Milan , et la parenté fut le prétexte de la con- , 

Il n’avoit pas assez d’argent pour cette en- 
treprise. Le moyen ne fut pas long : pour . 
trouver les fonds nécessaires , il augmenta les 
impôts; c’étoit un terme presqu’inconnu de- 
puis vingt années. Le chancelier Duprat lui 
conseilla ensuite de vendre les charges de ju- 
dicature. Cette vénalité honteuse devint uni- 
verselle, et fut malheureusement fixée pour 
toujours. * 

On lui représenta vainqpaent que l’exemple 
étoit dangereux ; que celui qui achetoit la 
justice en gros, seroit tenté de la vendre eu 
détail. On rougit du moyen, et l’indigne sys- 
tème prévalut. Les nouveaux récipiendmres 
mentirent à la face de la justice, en 
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iqu'lls n’avoient rien pajé pour leurs offices. 
L’usagç,de cè faux serment dura près d’un 
siècle. On s’accoutuma ensuite à cette cou- 
pable vénalité, et le président de Montesquieu 
a tenté même de la justifier. C’est une des 
erreurs que sa robe lüi dicta. 

Le pontife Léon x et l’empereur avoient 
fait une ligue pour interdire l’entrée du Mi- 
lanais aux François. Les Suisses, de leur côté, 
s’étoient emparés de tous les passages des 
Alpes. L’armée françoise'passa par un che- 
min qu’un ‘paysan découvrit au roi. Les 
Suisses, frémissant de rage de voir les Fran- 
çois échapper à leurs coups , les poursuivent, 
rentrent précipitamment dans le Milanais 
pour en défendre les restes , et leur offrent le 
combat. 

Il fut terrible. L’acharnement et l’opiniâ- 
treté firent disparoître le noble feu de la va- 
leur. La rage y triompha plutôt que la bra- 
voure. L’artillerie des François, qui, par des 
travaux immenses , avoit franchi le haut des 
montagnes, écrasa les Suisses. Elle étpit dis- 
posée de manière qu’elle leur emportoit des 
files entières; et la gendarmerie, venant à 
charger dans leurs rangs éclaircis , les rompit 
facilement. Leur général , voyant la terreur 
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et la désolation se mettre parmi eux, fît son- 
ner la retraite , laissant quinze mille morts 
sur la place. Le maréchal de Trivulce, qui 
s’étoit trouvé à dix-huit batailles, dit que 
■celle - ci étoit ün combat de géans , et les 
autres des jeux d’enfaus. François i" avoit 
combattu en soldat, et non en roi. Son exem- 
ple rendit les troupes furieuses , et ne con- 
tribua pas peu à assurer la victoire aux 
François. * ' 

Entièrement maître du*Milanais, Frrfh- 
■çoisi^f fît son entrée dans la capitale de ce 
nouvel état; et, ce qui est remarquable , il y 
établit un parlement, mais il n'en vendit pas 
les charges. 

Il s’iipprêtoit à revenir en France , lorsque 
Léon X , qui craignoit que le roi ne voulût 
s'emparer de l’Etat ecclésiastique , lui fît de- 
' mander une entrevue à Boulogne ; ils eurent 
ensemble plusieurs conférences pendant trois 
jours. La politiqne raffinée du pontife ro- 
main dut avoir un grand avantage sur la jeu- 
nesse d’un roi guerrier, peu propre aux né- 
gociations : Léon X avoit d’ailleurs un talent 
merveilleux pour manier et subjuguer les 
esprits. Il proposa d’abord au roi d’abolir 
•cette pragmatique > sanction , regardée par 
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tous les papes comme un ouvrage infernal, 
inventé pour i^lreinJre leur pouvoir. Il em- 
plojâ,pour cel:||||x}ut ce qu’il avoit d’habileté 
et d’adresse. 11 promit au chancelier Duprat 
un chapeau de cardinal et des bénéfices. 

Celui-ci donna l’idée d’un concordat qui 
seroit substitué à la pragmatique-saoction. 
Duprat mentit au roi, en faisant valoir les 
prétendus avantages qu’il trouveroit dans ce 
nouveau réglement. Pouvoit-on disputer aux 
monarques la nomination aux évêchés et aux 
abbayes? Comment osoit-on anéantir, les dé- 
crets des conciles de Bâle et de Constance ? 
Comment supprimoit^on les élections cano- 
niques? Comment, enfin, diminuoit-onle pou- 
voir de l’église gallicane sans la consulter, et 
lui ôtoit-on l’un de ses plus beaux droits, ce- 
lui d’élire ses pasteurs ? On s’imposoit donc 
l’obligation éternelle de faire passer à Rome 
l’argent du royaume, en y envoyant le re- 
venu d’une année de chaque .bénéfice ; et Pou 
avoit ensuite passé sous silence, peut-être à 
dessein , l’article iniportant de la supériorité 
d’un concile général sur le pape. 

L’alliance avec les Suisses fut mieux vue 
et infiniment plus utile. Ils s’obligèrent à ne 
jamais servir les eunemis du royaume,. 
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Comme iis avoient prouvé, par leur valeur , 
de quel prix étoit leur alliaop^, et que de 
plus ils occupoient les déifw qui condui- 
soient en Italie, le traité de paix coûta fort 
cher; mais il ne fut pas eucore trop acheté, 
sid’on considère les avantages que la patrie 
en a retirés. 

Tandis que François r*' se regardoit, non 
sans raison; comme le souverain le plus puis- 
sant de PEnrope , croissoit un rival qui devoit 
‘bientôt exciter sa jalousie, et l’accabler du 
poids de sa grandeur : c’étoit Charles-Quiut- 
Il vehoit'de monter sur le trône d’Espagne. 
On vit alors éclater cette rivalité de droits et 
de prétentions , qui ne pouvoit manquer de - 
naître à'ia suite de leurs forces respectives , 
de leur ardente émulation pour la gloire. 

Après la mort de Maximilien , tous deux 
prétendoient à l’Empire. Ces fiers concur- 
rens ne cachoient ni l’un ni l’autre leurs des- 
seins. Les divisions entre la France et la mai- 
son d’Autriche n’avoient pas besoin de ce 
nouveau ferment. Charles avoit mis dans son. 
parti les princes allemands , très-disposés à le 
seconder ; car ceux-ci ne vouloient pas que la 
couronne impériale rentrât dans la maison 
de France, parce qu’ils redoutoient qu’elle 
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. n’y devînt héréditaire. Les électeurs main- 
tinrent la constitution de l’£mpire. Ils nom- 
, mèrent le roi d’Espagne, comme celui des 
,iL deux rois qui appartenoit le plus à l’Al- 
lemagne , qui auroit le plus d’intérêt à la 
défendre , et le moins de facilité à l’as- 
servir. * ► ^ 

François i*' sentit son orgueil humilié , 
d'autant plus que sa réputation sembloit de- 
voir l’emporter sur un concurrent qui ne s’é- 
toit encore signalé par aucun exploit. Il ne 
put sa tenir dans les bornes de la modéra- 
tion. Sa jalousie dégénéra en une animosité 
personnelle qui fît couler des flots de sang. 

Le noutel-empereur ; d’un caractère ■plus 
sage et plus calme, devine son ennemi, pré- 
voit ses projets, lui rend la même haine; et 
• la moindre étincelle suffit ensuite pour allu- 
mer entre ces implacables rivaux une guerre 
qui dura plus de trente-huit années. 

François i** voulut , par - dessous main 
gagner le roi d’Angleterre , et lui faire épou- 
ser son ressentiment ; mais Henri , voyant la 
division sanglante prête à éclater , déclara 
qû’H vouloit rester neutre. En tenant la ba- 
lance égale entre ces deux puissances , il so 

réÆrvoit le droit de la faire pencher : aussi le 
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représenta-t-on dans une médaille , tenant nop 
balance dans la main droite, et un poids dans: 
la main gauche. 

L’Europe entière alloit être bouleversée 
par la jalousie et la haine de ces deux rivaux,^ 
qui s’étoient nourries de toutes les préven- 
tions que l’antipathie peyt engendrer. Ua 
Robert de la Marck, petit seigneur de Sedan , 
dont la principauté n’avoit pas six lieues 
d’étendue, et dont le grand-père avoit été- 
znaître-d’hôtel des ducs de Bourgogne, con- 
seillé, appuyé par le roi, envoya à Worms 
défier l’empereur en pleine diète. Charles- • 
Quinine lut plus maître de son ressentiment; 
il arma pour châtier la Marck, et. le roi, de 
son côté, arma pour le soutenir. 

Les hostilités commencèrent par la Na- 
varre ; la guerre s’ouvrit ensuite en Flandre . 1 

par le siège que les Impériaux mirent devant 
Moiizon. L’empereur ayant appris que le 
roi étoit arriré au bord de l’Escaut, s’avança 
pour lui disputer le passage; mais il avoit été 
prévenu par la diligence que fit le roi^Char- 
les-Quint se retire , et abandonne son armée^ 
François j au lieu de profiter de ce 
lier avantage , manque l’occasion favôrabl^ 
de battre les troupes de l’empereur; et là 
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foire la plus iniportanfe.lui échappe, parce 
qu’il se trouve sans argent. - ' . . 

Il en étoit sans cesse avide; et quoiqu’il en . 
levât beaucoup , il en manquoit toujours. Ses 
dissipations firent, en partie, les succès de 
. son rival , et lui ôtèrent les avantages que la 
valeur extraordinaire de ses soldats sembloit 
r devoir lui assurer. Ils versèrent inutilement 
leur sang pour ce roi toujours prodigue, et 
qui ne se corrigea jamais de ce vice si dange- 
reux à la tête de rdUministration publique. * 
Les peuples raurmuroient des nouveaux im- 
'pôts, et regrettoient hautement Louis Xii. 
Les co fifres se trouvoient vides *au moment 
des grandes entreprises, parcequ’il avoit coiH 
sumé d’avance l’or en dépenses vaines. et fri- ^ 
voles. Ses plaisirs furent excessivement coû- 
teux, et sa gloire militaire en. souffrit; » • 
ün le vit enlever , au < tombeau de Saint < 
Martin de Tours J une gnlle d’argent massif 
d’environ sept mille marcs, pieuse ofifrande 
de Louis XI. On en fit une petite-monnoie; 
mais qu’est-ce qu’un* prince qui est obligé de , 
mettre en œuvre de pareilles ressources? ^ ' 
^ïl s’aveugloit lui -même sur les ennemis 
qu’il s’étoit faits; et si» l’on considère son 
acharnement puérile à la conquête du Milâ- 
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nais , quoiqu’il le perdît toujours après l’avoir 
conquis , on ne tardera pas à découvrir l’a- 
byme où s’engloutirent les finances du royau- 
me. Sa félicité ne fut que momentanée, et les 
mécontentemens éclatèrent bientôt de toutes 
parts. ‘ ' 

Léon X, oubliant déjà ce qu’il devoit au 
roi, s’étoit ligué avec l’empereur, pour chas- 
ser les François de l’Italie? Par le traité , il 
devoit se mettre en possession de Parme et 
de Plaisance qui leur appartenoient. Leurs 
afiàires furent bientôt ruinées par une poli- 
tique insidieuse; et tant de batailles, tant' 
d’exploits ' de valeur , la mort du célèbre 
Bayard, rien ne put conserver un pays que 
l’entêtement le plus bizarre s’efiForçoit en 
vain de retenir , contre la-politique du pape , 
les armées impériales et la haine des natio- 
naux. - '■ ' •* 

Le connétable de Bourbon', persécuté par 
la reine mère, quitta la France, et*prit le 
commandement des armées de Gharles-Quin t. 
Ce fut* la faute de François i**, qui ne sut* 
'point appaiser un homme puissant et dan- 
gereux. ' Accablé d’outrages, l’ingratitude 
dont on paya ses Services , l’injustice qu’il 
essuya, le" mirent au désespoir; et cet ad- 
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versaire redoutable alla se jeter dans les bras 
du plus grand ennemi du royaume. 

Cette guerre si longue , si sanglante , si 
funeste à la France , devint la source de la 
prospérité de l’Autriche; et l’impru 4 ence ha- «• 
bituelle de François 1" lui prépara une 
chaîne de revers. Est-il victorieux un instant, 
il se laisse éblouir par les succès. Il a con- 
traint Antoine de Leve à se renfermer dans 
l’avie. Il croit n’avoir plus rien à craindre; 
il divise ses forces, envoie dix mille hommes 
vers Naples, quatre mille à Gênes , et dé- 
daigne de se fortifier dans ses retranchemens. 

II se consume infructueusement au siège de 
Pavie. .Les Impériaux rassemblent leurs 
troupes et présentent la bataille : le bon sens 
ordonnoit de lever le siège , et d’éviter le com- 
bat; c’étoitle sentiment de tou^l l’armée. On 
minoit insensiblement l’ennemi qui manquoit 
de vivres, et dont les troupes mal soudoyées 
menaçoient* de se révolter. Le roi , plein de 
l’esprit de la chevalerie ancienne, crut qu’il 
lui seroit honteux de faire retraite devant 
les Espagnols; qu’il étoit plus digne de sa 
grandeur de marcher à eux et de les com- 
battre. La bataille , contre l’avis de tous les 
généraux, se donna le 24 février i 525 . 
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Elle fit honneur à la bravoure de Fran- 
çois i", et fort peu à ses talcns. Il fut fait 
prisonnier , et se vit captif de son sujet , de 
ce même connétable qu’il avoit traité avec 
trop de hauteur.* 

Il écrivit à la reine mère une lettre qui ne 

contenoit que ces mots : a Madame , tout est 

K perdu , fors V honneur, » Vingt-cinq mille- 

hommes de l’armée francoise couvroient le 

» 

champ de bataille; et cette catastrophe rap- 
peloit celle de Poitiers et d’Azincourt. 

Immédiatement après la bataille , un 
simple soldat fendit la presse , se jeta aux 
pieds du roi , et lui dit : « Sire , voilà une balle 
« d’or que j’avois fait fondre pour vous tuer 
« dans la mêlée, une si belle vie ne devant 
« pas finir par un plomb vil; je n’ai pas trouvé 
K l’occasion Hé m’en servir , et je prends la 
«.liberté de vous la présenter». 

Il fut sensible à ce revers.* 'Le soir, per- 
sonne ne se présentant pour le 'fléshabiller , 
parce qu’il n’avoit plus aucun de ses officiers, 
un gentilhomme du Quercj , nommé Mont- 
pesat , lui rendit ce service. Il l’embrassa en 
pleurant, et le prit en alfectiou. 

Transféré à Madrid, l’empereur refusa 
long-tempsde le voir., sous prétexte que cette 
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entrevue seroit embarrassante pour tous deux. 
Cette conduite offensa le cœur de F rançois i” ; 
il en conçut un chagrin qui le fit tomber 
malade et mit sa vie en danger, Désespérarit 
d’amener Charles à un accommodement rai« 
sonnable,il remit à la duchesse d’AIeuçon, 
sa sœur , qui étoit venue le voir à Madrid , 

, un acte par lequel il renonçqit à la ^cou- 
ronne, et la cédoit au dauphin. Il exhortoit 
sa famille et son peuple à le regarder dé- 
sormais, comme s’il étoit mort. Le parlement 
, fut obligé de veiller directement à la sûreté 
de Paris, et sa fermeté diminua la conster- 
nation où la prise du roi jetoit toute la France. 
Ou ne vojoit plus comment on franchiroit 
tous les obstacles qu’on opposoit à la liberté 
, du monarque; mais le temps qui phange tout, 

» -devoit rendre facile ce qui étoit regardé 
comme impraticable. 

La puissance du, vainqueur alarme l’Eu- 
rope , ^la liberté publique paroît. menacée , 
l’inquiétude fait place à l’animosité des alliés; ^ 
ils voient Charles- Quint comme un ambi- 
tieux qui n’a plus de contre-poids, et qui 
peut donner des chaînes à tous ses voisins. 
L’effroi augmente l’idée du péril^ une ligue 
rapidement conçue, se forme eu faveur du 
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captif, et l’Angleterre appuie cette confé- 
dération. 

Charles-Quint rend la liberté à son pri- 
sonnier; mais à quilles conditions! Elles 
étoient plus onéreuses à la France que l’es- 
clavage du monarque. Il promit de céder la 
Bourgogne en pleine souveraineté , de renon- 
cer à. tous ses droits sur Milan, sur Naples 
et sur Gênes; de rétablir le connétable de 
Bourbon dans ses biens, charges et dignités; 
de payer pour sa rançon deux millions d’écus 
d’or; de donner ses fils en otage, etderetour- 
ner en prison , s’il ne pouvoit tenir sa parole. 

Charles-Quint s’aveugla beaucoup, s’il 
crut qu’un pareil traité seroit jamais exécuté, 
l'rançois i" déclara avoir fait une protesta- 
tion mentale avant de le signer; et libre, il 
songeoit plutôt à la vengeance qu’à son exé- 
cution. Il convoqua l’assemblée des états du 
royaume , qui vinrent à son secours pour le 
dégager de ses promesses. Ils déclarèrent que 
le roi ne pouvoit aliéner les domaines de la 
couronne. Les états de Bourgogne refusèrent 
de passer sous une domination étrangère. 
L’avidité de* Charles- Quint fut trompée , 
parce qu’il avoit passé les bornes de la mo- 
dération. 
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Comment , au lieu de dicter conditions 
orgueilleuses et inexécutables contre l’avis 
des plus éclairés de son conseil , ne fondit-il 
pas sur la France, lorsqu’elle n’avoit plus ni 
troupes, ni officiers, ni argent, ni monarque? 
CrO|yoit-il à la force des traités, lui accou- 
tumé à conduire des armées ? Il est donc des 
momens de foiblesse et d’illusion pour les 
hommes les plus extraordinaires et les plus 
renommés en politique. 

Gette faute sauva le royaume ; mais rien 
ne doit plus étonner que la tranquillité de 
Charles-Quint à Madrid , et son extrême cré- 
dulité. On dit qu’il fit réflexion que son pri- 
sonnier pourroit décéder dans les fers, et lui 
enlever ainsi le prix de sa ranqon ; mais n’é- 
toit-il pas toujours délivré , de manière ou 
d’autre, d’un rîval redoutable? 

Les deux fils de François i“ furent néan- 
moins livrés aux Espagnols; et pourquoi? 
puisqu’on cassoit un traité imposé par la 
violence, qui eppêchoit de l’annuller en tout? 
Pourquoi sacrifier deux personnes qui appar- 
tenoient de même à l’état, et dont l’escla- 
vage devenoit préjudiciable au bien '•du 
royaume ? L’intérêt public s’opposoit à cette 
condescendance, et ces palliatifs étoient en- 
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core plus dangereux que l’inexécution to- 
tale. Chailes-(^uint n’cn fut pas moins fu- 
rieux; on eut beau lui oflrir deux millions 
d’écus d’or, il redemandoit la personne du 
prince , en disant à l’Europe, que François r' 
avoit juré safoi de chepalier. 

François outragé d’un reproche qui 
l’accusoit de lâcheté , de perfidie , écrivit à 
Charles-Quint, <ju’i7 en ai>oit menti par sa 
gorge. Il sous-entendoit sans doute, qu’il n’a- 
voit pas été libre dans son serment; en ce 
cas-là, pourquoi accomplir unepartiedutraité 
et rejeter l’autre ? 

Charles-Quint offrit de vider la querelle 
par un combat singulier. François i®*' l’ac- 
cepta , vu dit-il , que venant au dit combat , • 

c'est la Jînde toutes écritures. Mais tous ces 
défis , dit Mézeraj , ne furent que de belles 
pièces de théâtre. Péja Henri i®*' , roi de 
France, avoit fait unef pareille proposition à • 
l’empereur Henri iiî; elle demeura de même 
sans eHet. Nous avons vu Edouard iir , roi 
d’Angleterre , défier en Vain Philippe de Va- 
lois , roi de France. 

On plaisanta , en France et en Espagne, de 
ces menaces réciproques qui s’exhalèrent en 
fumée , et Charles-Quint fut puni d’avoir 

manqué 
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manqué tout-à- la-fois de générosité' e.t de < 
prévoyance. 

Il s’en prit au pape , qui s’étoit mis à la tête 
de la ligue , nommée sainte. Rome fut sac- 
cagée parlesimpériàux. La férocité desAlaric 
et des Attila ne surpassa point celle des vain- 
queurs modernes. On ne respecta ni les hom- 
mes , ni ces beaux monumens du génie des' 
Raphaël et des Michel- Ange. Forcé dans le 
Château^int-Ange, le pape fut fait prisoij^ 
nier, et Gnarles-Quint reri doit François i” res- 
ponsable des désastres qui dévas toient l’Italie. 

Ces. succès propres à effrayer l’Europe , 
unirent encore plus étroitement l’Angleterre 
à la France. Henri prodigua de l’argent à son 
allié , qui en étoit toujours affamé ; mais 
lepuissantCharles-Quint, méprisant cette al- 
liance,’ ne perdant point de vue son rival,’ 
le poursuivoit dans tout ce qui le touchoit 
de loin. Il soiigeoit à lui redonner des fers, 
et méditoit si bien d’entrer en France , que, 
dans un discours qu’il fit aux officiers de son 
armée, en parlant de François i®'’ ^ il dit 
ironiquement ; Le seul moyen de donner la 
paix à l’Europe, est que le roi de France soit 
empereur et roi d’Espagne. C’est le parti que 
je choisis. 

'■ n . 

3- F 
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Il inonda la Provence de cinquante mille 
hommes. On n’avoit pu que fortifief’ à la hâte 
Marseille et Arles. 11 fut arrêté fort sagement 
qu’on ne livreroit point bataille à l’empereur, 
et qu’on se tiendroit seulement sur la défen- 
sive. Le souvenir de la journée de Pavie ren- 
dit le monarque françois plus circonspect , 
.et l’obligea de déférer à un avis prudent et 
raisonné. 

Sur ces entrefaites, le fils aîné d^roi mou- 
lut empoisonné; on accusa de ce crime un 
gentilhomme italien qui , ayant été mis à 
la question, avoua qu’il avuit glissé du poi- 
son dans un_ verre d’eau fraîche que le dau- 
phin avoit bue ; et cela à la sollicitation de 
Ferdinand <Je Gonzague et d’Antoine de 
Leve, lieutenans généraux de l’empereur : 
mais de quelle utilité cette mort pouvoit-elle 
. être à Cbarles-Quint ? Ceux qui attribuent les 
crimes à ceux à qui ils proGtent , désignè- 
rent Catherine de Médicis , femme du duc 
d’Orléans, qui par cette mort devenoit l’hé- 
ritier et le successeur du roi. 

Les sièges de Marseille et d’Arles ne réus- 
sirent pas. Le maréchal de Montmorency fit 
la défense la plus habile et la plus convena- 
ble aux circonstances j il battoit incessam- 
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ment la campagne et interceptoit les vivre.*;. ' 
Il "est Heureux pour François i” d’avoir eu 
pour lui cette intrépide noblesse qui , apres 
avoir répandli son sang infructueusement , 
le répandoit encore sans murmures ; mais 
c’est queFrançois I* lui marquoit une estime, 
«n dévouement propreà exalter son courage, 
et qu’il sacriBoit, pour ainsi dire , tous les 
aüftres ordres de l’état à celui qui le servoit 
dans les batailles. 

Le camp de l’empereur fut affamé. Il re- 
prit tristement la route de l’Italie, après avoir 
perdu la moitié de ses troupes , moissonnées 
par lesmaladies.il s’embarqua pour l’Espagne, 
où il n’arriva qu’après une navigation péril- 
leuse ; ainsi les tentatives des deux rivaux sur 
un territoire étranger, avoient été également 
infructueuses L’empereur avoit dit néan- 
inoinsà Paul Jove, son historien, qit’il fît pro- 
vision d’encre et de papier pour écrire ses ex~' 
ploits. L’historiographe n’eut nen à écrire. 

Ce rajon de prospérité enfla le cœur du 
roi, plus porté à l’orgueil qu’à la grandeur. 
Use rendit au paslement; et, sur les con- 
clusions de V avocat général^ il y eut arrêt 
quiordonnoitque Charles d’Autriche (l’avo- 
• cat appeloitainsii’empereur) seroit cité sur 

P 
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la frontière, à son de trompe par un huis- 
sier, comme vassal de François : procédure 
fastueuse, pour ne pas dire ridicule , à la- 
quelle le parlement n’auroit pas dû se prêter: 
c’étoit rappeler d’ailleurs les traces du gou- 
vernement féodal , que le prince avoit très- 
grand intérêt d’éloigner etd’elïaccr , puisque 
la noblesse , occupée de combats , n’y sqp- 
geoit point. 

A la suite de cette scène puérile, il y eut 
cependant une trêve entre le roi et l’empe- 
reur, par la médiation de Paul ni , pontife 
d’un génie étendu. Les deux monarques se 
rendirent à Nice, pour y avoir une confé- 
rence. L’entrevue fut inutile. Elle ne pou- 
voit former qu’un dialogue vide de sens, et 
tous deux durent représenter d’un? manière 
fort opposée à leurs sentimens. Paul ni les fit 
convenir, non sans peine, d’une trêve de dix 
ans. Son éloquence habile fut victorieuse ; 
mais c’étoit un bien long terme pour deux 
hommes aussi ardens, aussi ir^uiets dans leur 
ambition. 

Pendant cette trêve, Ics Gantois s’étoient 
soulevés contre l’impérieuse domination de 
Charles-Quint; ils vouloient se mettre sous la 
protection de la France, et lui ofi’rirent de 
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^ndre maîtresse des Pays-Bas. François i®'" 
rejeta ces ofFres, qu’il ne pouvolt accepter 
sans honte. L’empereur comprit que sa pré- 
sence seule pouvoit en imposer ; mais quel 
chemin prendre pour aller en Flandre ? S’il 
s’embarquoit sur l’Océan, une tempête pou- 
voit le jeter en Angleterre; s’il se confioit à 
la Méditerranée , il falloit traverser ensuite 
une partie de l’Allemagne pour gagner les 
Pays-Bas; et les princes 'protestans étoient 
tous ses ennemis. 

L’ardeur de la vengeance l’emporta sur 
toute autre considération ; il demanda et ob- 
tint son passage par la France. Sa sécurité 
commanda à son adversaire une conduite 
magnanime, et la chaleur des anciens démê- 
lés fit même sa sûreté. Il vint donc visiter 
/ celui^qui avoit été son prisonnier, et qui au- 
roit pu l’être jusqu’à sa mort. La curiosité , 

. encore plu.s que le respect , précipita tous les 
habitans des villes au-devant de ses pas. Les 
honneurs qu’on lui rendit , sentirent plutôt 
l’étalage de la magnificence 'nationale , que » 
l’hommage accordé à sa personne. Sa suite 
étoit peu nombreuse, et avoit une physiono- 
mie mesquine. Il parut fatigué des félicita- 
tions que les harangues renfermoient sur sou 
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heureuse arrivée. Les discours des orateurs . 
sont insupportables aux politiques, qui ne 
peuvent dissimuler alors ni leur ennui, ni leur 
contrainte. Ges révérences, ces apprêts, ces 
fêtes publiques qui ravissent le peuple, ne 
faisoient point descendre l’amitié ni la con- 
fiance dans deux coeurs que l’intérêt et la 
haine avoient rendu irréconciliables. 

11 avoit promis , pendant son séjour en 
France , de donnet le duché de Milan à l’un 
des eufans de France; mais dès qu’il fut hors 
du royaume, il nia cette promesse. ' 

Le même homme qui venoit de confisquer, 
avec tant d’appareil, les comtés de Flandre 
et d’Artois, qui avoit fait déclarer, par son 
avocat , l’empereur atteint et convaincu de 
rébellion et de félonie envers le roi de France, 
sou seigneur suzerain, non content de ^jeter v 
les offres que lui firent les Gantois, donna avis 
à l’empereur de leurs plus sourdes menées,* 
contribua à leur châtiment, et se piqua d’unC 
générosité stérile. 

Triboulet, fou de la cour, avoit écrit sur 
ses tablettes, que Charles-Quint étoit plus fou 
que lui; mais ^ lui dit François i", si je le 
laisse passer sans lui rien faire.... Rien de ' 
plus aisé, reprit Tjibouletj/’^âce son nom. 
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€i ]*y mets le vôtre. Il sembloit que Fran- 
çois I** fût tenté, par intervalles, de déférer 
à l’avis du fou. Dans une conversation du se 
trouvoit la comtesse d’Etartipes, il dit à l’em- 
' pereur, sur le ton de la plaisanterie : Voyez- 
vous, monfrère (mon frère est fèmarquable), 
cette belle dame ? elle est d*avis que je n& 
vous laisse point sortir de Paris que vous 
n’ayez révoqué le traité dt Madrid.^.... Si 
Vavis est bon , il faut te ' suivre , répondit 
froidement Charles-Quiut. Il eut des intjuîé- 
tudes , et desira vivement de se tirer au pilu- 
tôt des ifiains du roi. Sa frayeur, après sa 
première assurance , avoit donc quelque fon- 
dement. 

' Il ne fil 'pas grand hônnéuf au royaume, 
qu’'il avoit traversé avec' un air plus chagrih 
que satisfait. Il disoit qu’il û’y avc^t vu qu’un 
homme , le roi de Navarre il p>arloit de Henri 
d’Albreti aïeul maternel de Henri xv. 

D’après cette agitation générale, et pro- 
longée pendant tant d’années, qui auroit osé 
prédire le calme prochain de l’Europe? Mai» 
i’implacable^ennerai de la France, ne tirant 
qu’avec peine des^ métaux du Nouveau- 
Monde , gêné par les privilèges de ses trop 
nombreux états , inquiété du côté des Turcs, 
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fatigué par les princes luthériens, ne se fiant 
qu’avec réserve à Henri vm,son nouvel allié, 
et se souvenant de sa vaine entreprise sur la 
Provence , manquant de vivres en Cham- 
pagne , où il étoit entré , consentit à la paix , 
et en signa le traité à Crépj en Laonnois, 
C’est peu. Il promit sa fille , avec les Pajs- 
Bas ou le. Milanais, au second fils du roi. 
Tels sont les cruels jeux de la guerre, et les 
motifs de leur fin sont tout aussi frivoles que 
les motifs de leur origine. 

Que résulta- t-il de ces chocs sanglans ? 
Charles-Quint, qui aspiroit à la monarchie 
universelle, vit ses projets rompus; et Fran- 
çois i" épuisa son rojaume par trente années 
de guerre , qui ne servirent qu’à prouver que 
les François sont le peuple le plus facile à 
mener par l’idée de l’honneur ou de la gloire 
militaire; et que quand il s’agit de ce noble 
enthousiasme , aux premiers ordres de son 
monarque , ils exposent gaîment leurs biens 
,et leur vie. 

François i" monrut le dernier jour de 
mars 1647, suites d’une maladie secrète, 
qui, récemment apportée d’Amérique, n’a- 
voit pas encore été combattue par des remèdes 
efficaces. Il en étoit tourmenté depuis neuf 
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années fet Tart qui guérit, si connu aujour- 
d’hui , ne fit alors qu’irriter scs maux. On dit 
qu’un mari , dont il avoit abusé la femme , 
aliéné par la jalousie, se vengea du roi d’une 
manière si perfide et si désespérée , que rien 
ne met dans un jour plus effrayant le tableau- 
dé cette passion atroce. II s’infecta lui-même, 
et brava la mort et les douleurs , pour empoi- 
sonner son épouse et son complice. 

Le roi commençoit à s’appliquer aux af- 
faires, à rétablir l’état et à remettre l’ordre 
dans ses finances, lorsque la mort interrom- 
pit ses travaux.’ 

Il fut plutôt téméraire que grand , et plus 
emporté qu’actif. Sa négligence ne convenoifc 
pas à son ambition; il n’eut point l’art de 
pénétrer les hommes , science que possédoit 
son rival au suprême degré; il ne .sut point 
reconnoître son habileté ni sa finesse. Cons- 
tamment dupe, quoiqu’il en eut reçu de fré- 
quentes leçons, il crut remplacer les con- 
noissances qui lui manquoient , par l’excès de 
la bravoure ; mais la sienne fut presque tou- 
jours déplacée; il adoroit la guerre et les sol- 
dats. Il n’attachoit, pour ainsi .dire, ses re- 
gards que sur eux, et qublioit le reste de la 
nation. Après la levée du siège de Landrecj, 
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on le vit récompenser tous l'es officiers, em- 
brasser tous les soldats, et leur donner les 
privilèges de la noblesse durant leur vie. 

Pour un moment d’éclat, il eut de longs 
intervalles de sommeil et de langueur, et ne 
sut point mettre à profit les qualités qu’il avoit 
reçues de la nature ; c’est qu’il avoit plus 
d’empressement p'bur entreprendre de gran- 
des choses , que de constance et de fermeté 
pour les "achever. Dissipateur extravagant , 
l’argent qui lui étoit confié pour la guerre, 
il l’einployoit en divertissemens ; puis il re- 
couroit à des moyens odieux, pour remplir 
le vide de ses coffres , vendant tout ce qu’il 
pouvoit vendre : ce qui fit trouver son règne, 
extrêmement dur en comparaison de celui de 
Louis xn. Les affaires les plus graves et les 
plus importantes , il ne les cominuniquoit à 
personne, et il faisoit consister en cela l’au- 
torité souveraine. 

Il parvint , dans le tumulte des guerres, 
à exiger de nouveaux impôts, sans assem- 
bler les états : pas immense, et qui donna au 
trône un poids considérable, parce que la 
captivité du. roi détourna ensuite de toute 
autre idée. Cette entreprise acheva de dé- 
truire l’ancien gouvernement, dont les dé-* 



bris mêmes faisoient reculer l’altière monar- 
chie. 

Ami des lettres et des arts, c’est-à-dire de 
ce qu’on honoroit alors de ce nom , il les ac- 
cueillit plutôt comme une nouveauté que par 
un sentiment juste de leur utilité réelle. Il 
n’en fut pas moins cruel. Nous verrons avec 
quelle barbarie il traita les protestans de 
France, ses sujets, sans être un vrai catho- 
lique, puisqu’il signoit.des traités avec les 
protestans d’Allemagne, et qu’il briguoit leur 
alliance. Il ofifroit les premiers en victimes au 
pape, pour tâcher de regagner ses prétendus 
états- en Italie. 

Les gens de lettres qu’il a payés, incon- 
nus aujourd’hui, puisque leur plume fu^ser- 
vile, l’ont comblé de vers et d’éloges. Les 
luthériens et les calvinistes^ qu’il a fait brûV 
1er , ont détesté et flétri sa mémoire : il ne fut 
point cependant fanatique. Que fut-il donc ? 
politique barbare, quoique guerrier. Il a 
oflensé la patrie, ses sujets et l’humanité; et 
des historiens uat dissimulé les vices de son 
caractère !.. 
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DE LA SITUATION 

PE L’ EUROPE. 

Charles -QUINT , on n’en sauroit douter,, 
forma le projet de la monarchie universelle, 
et le laissa en héritage à son fils , le plus 
dangereux des hommes, et en même temps 
le' plus mauvais politique. La bravoure l'ran- 
çoise ne se laissa point effrayer, et rompit 
à force ouverte la politique espagnole. A l’as- 
pect du choc de ces deux grandes puissances ,. 
les àntreS états n’eurent point un objet dé- 
terminé; de-là naquirent leur inconsistance, 
leurs trahisons , toutes les fourberies qui ré- 
véloient leur crainte et leur foiblesse. 

. Charles-Qnint auroit surpris l’Europe dans 
un moment de confusion, si François 1" n’eût 
formé tout-à-coup un puissant contre-poids. 
Capitaine et soldat, iLobligea son rival à 
, courir le destin des batailles , lorsqu’il auroit 
bien voulu n’agir que par négociations. Soix- 
courage n’a point suffi à réparer les fautes- 
de son extrême imprudence. Il ruina son 


4» 


Digilized by Google 



DE FRANCE. 


85 

Toyaume; mais il. fut utile, il faut l’avouer, 
au reste de l’Europe. . ' 

L’Italie tremblante étoit déjà à demi vain- 
cue. Les royaumes du Nord étoient encore 
peu considérables. LeDaneraarck et la Suède 
étoient occupés par leurs guerres domesti- 
ques. Le Portugal, enclavé dans les terres de 
Charles-Quint, étoit réduit à recevoir sa loi; 
les richesses du Nouveau -Monde n’avoient . 
point encore développé sa grandeur. La do- 
mination de l’Espagne alloit assujétir l’Em- 
pire, parce que Charles-Quint, continuelle- 
ment agissant et toujours éveillé sur ses in- 
térêts, méprisoit une gloire frivole qui étoit 
l’idole de son ennemi , et couroit utilement 
à la conquête. * 

La rapidité des événemens ne nous a pas 
permis de nous arrêter sur une époque sin- 
gulière du règne de François i"; c’est Pal- 
liance de' ce prince avec le Grand-Seigneur , 
et l’utilité qui auroit pu en résulter. L’union 
de ces deuî puissances, de tout tems fut na- 
turelle , parce qu’elles n’ont rien à craindre 
l’une de l’autre; circonstance bien rare entre 
d’autres alliés. Rien cependant ne parut plus 
extraordinaire et plus monstrueux. Charles- 
Quint , qui dans le fond ne pouvoit manquer 
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d’approuver cette ressource de son ennemi , 
d’autant plus qu’elle étoit usitée , alFectoit 
de lui en faire honte publiquement. Les 
préjugés universels , fortifiés par la haine que 
les croisades avoient inspirée , attachoient le 
mépris et la haine au seul nom de Turcs. On 
trouvoit étrange et odieux que les infidèles 
fussent établis en Europe. On crojoit la terre 
profanée par cette habitation. On avoit ap< 
plaudi au projet de Charles Vin qui vouloit 
les en chasser. On lui avoit prodigué des 
éloges ridicules ; on répétoit encore avec em- 
phase^ qu’il avoit rempli le devoir d’un dé- 
fenseur de la chrétienté ; et dans le redou- 
blement de zèle que les disputes de religion 
avoient fait naître, les hérétiques et les ca- 
tholiques se réunissoient pour blâmer la con- 
duite de François i", comme un attentat ~ • 

réel contre le christianisme. 

Il falloit donc un courage rare pour adop- 
ter seul un plan qui révoltoit toutes les com- 
muniais chrétiennes. François i" s’éleva au- 
dessus des préjugés du temps', mais parce 
qu’il fut pressé par la nécessité. Les circons- 
tances le guidèrent plutôt que les lumières; 
car les hommes ne se regardoient pas en- 
core comme unis par le premier lien de l’hu- 
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nianité; ce'qu’ily eut de triste dans cette nou- 
velle entreprise , c’est que son alliance avec 
Soliman fut infructueuse , et la cause n’en 
'est pas cachée. Il n’osa se lier qu’à demi; et 
la politique d’un état une fois connue, n’ad- 
, met point de ces ménagemens qui la ruinent. 

Croiroit-on que ce fut le même homme 
qui , pour se faire des alliés; pût sous sa pro*’ 
tection les protestans d’Allemagne , et qui , 
pour ménager la cour de Rome , les pour- 
suivit à toute outrance dans ses états, or- 
donna contr’eux l’afi'reux supplicedu bûcher, 
et renchérit sur les tortures infligées à ces 
malheureux. Maij qu’arriva-t-il? Il ne.s’attira 
que des ennemis par cette double conduite. 
La cour de Rome avoit beaucoup plus d’in- 
térêt à voir détruire le protestantisme en Al- 
lemagne qu’en France, où son clergé étoit 
puissant; et les princes oe l’empire conçurent 
pour François i* un certain éloignement qui 
naissoit de ses actions équivoques. D’ailleurs 
ils aimèrent mieux défendre .leur liberté de 
leurs propres mains, que de recevoir de trop 
grands secours de là F rance. 

L’Angleterre , entraînédpar cette habitude 
fatale qui commande aux états comme aux 
particuliers, quoiqu’elle dût, reléguée dans 
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son île , avoir un tout autre intérêt , s’étoit 
d’abord déclarée contre la France. 'L’Angle- 
terre ne vit pas , ou ne voulut point voir. , 
que Charles-t^uint avoit réuni trop tôt dans 
sa personne la puissance de plusieurs princes 
qui avoient contre-balancé séparément celle 
de Charles viir et de son successeur. L’Eu- 
rope s’étonna de cet événement, comme si 
elle n’avoit pas dû le prévoir ; il fallut qu’un 
malheureux amour éclairât la politique de 
Henri vm. 

La maison d’Autriche se vit donc prête 
d’accabler tous ses voisins ; ses anciens sujets 
étqient tout-à-Ia-fois soumis et aguerris. Les 
Espagnols s’enrichissoient des trésors du 
Kouveau-Monde. Les Pays-Bas menaçoient 
également et la France et l’Empire. Les trou- 
bles de l’Allemagne tournoient à l’avantage 
de Charles-Quint. ifs étoient un voile sous 
lequel son ambition se déguisoit. Envisageant 
diversement la religion et la cour de Rome, 
il les séparoit et les unissoit selon qu’il avoit 
besoia d’appaiser 1, ■'Empire ou d’en diviser 
les princes. 

, Voilà l’époque Élu plus haut degré de puis- 
sance où la maison d’Autriche soit parvenue. 
Comment de si hautes destinées semblèrent- 
* elles 
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elles s’arrêter , lorsque la fortune alloit mettre 
la dernière main à cette prodigieuse élévation? 
C’est ce que nous observerons en examinant 
la conduite de Charles-Quint , relativement 
à Henri ii, roi de France. 


DU LUTHÉRANISME 

A> 

ET DU CALVINISME. 

révolution presque générale dans le 
culte’, l’autorité des papes absolue dans le 
spirituel, et non contestée depuis huit siècles , 
tout-à-coup attaquée et presque ruinée ; des 
dogmes nouveaux , une fermentation dans 
tous les esprits , l’examen de toutes les idées , 
leur régénération et la tempête des guerres 
civiles qui agita les gouvernemens , ainsi que 
l’église,: voilà ce qui devoit naître à la suite 
de la découverte de l’imprimerie. Mais ce que 
les empereurs et leur ambition, les crimes 
des papes , ce que tous les ennemis de Rome, 
unis ensemble , n’avoient pu encore ébran- 
ler , un moine du fond de sa cclliile le tente , 
et arrache au souverain pontife une moitié 
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de son empire, en le menaçant de lui faire 
perdre l’autre. 

Léonx faisoit bâtir le plus magnifique édi- 
fice qui soit dans l’univers ; et pour que la 
chrétienté contribuât à cet ouvrage splen- 
dide, il ouvrit le trésor des indulgences. Que 
celui qui contemplera la superbe église de 
Saint-Pierre de Rome , tout en admirant la 
main sublime qui l’a bâtie, gémisse sur le mo- 
nument qui a produit dans le monde ce grand 
scandale et cette triste division entre les en- 
fans du même père. 

Les fermiers des bureaux des indulgences' , 
jaloux les uns des autres , disputèrent à qui en 
feroit une plus grande distribution. De-là vin- 
rent les querelles envenimées qui produisi- 
rent la révolte des esprits et les idées réfor- 
matrices. 

Elles prirent naissance sous le règne de 
François i". L’aùrore des lettres ne contribua 
pas peu à leur entier développement j et 
’ l’imprimerie, au lieu de les anéantir, les pror* 
pagea. On avoit déjà publié quelques livres 
sur des matières théologiques , toujours dan- 
gereuses à agiter; et l’esprit d’examen et de 
contradiction ne tarda pas à saisir quelques 
esprits ardeus , orgueilleux , qui scrutèrent 
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témérairement ce qu’ils auroient dû respecter. 
Ces idées hétérodoxes avoient reposé d’a- 
bord dans le silence ou le mépris , lorsque 
■tout-à-coup un moine Augustin , un déclama- 
teur fougueux , se montra à l’univers, et ra- 
nima cette foule de propositions défa com- 
battues avec une force et une véhémence- 
xjui leur prêtèrent la plus grande publicité. 

Luther étoit sou nom. -Un coup de foudre 
avait tué à ses côtés l’un de ses amis; effrajé, 

■il s’étoit jeté à vingt-deux ans dans un cloître, 
et on lui avoit confié bientôt une chaire de 
théologie , où il s’étoit acquis la plus grande 
réputation. Il fut chargé , dit-on, par ses su- 
périeurs , de prêcher contre les indulgences 
que distribuoient les Dominicains rivaux, en ' 
cette partie , des Augustins ; ceux-ci soute- 
noient qu’on en avoit altéré les véritables 
caractères , ce qui leur faisoit perdre leur 
•vertu, et qu’ils étoient, eux, les distribu- 
teurs des indulgences réelles , efficaces , et 
non falsifiées. .. ' 

' Quel que fût le motif de cet ardent prédi- 
cateur , il ne fit que ressusciter la doctrine de 
Wiclef. Il n’étoit chargé que de ralentir le 
ïèle des acheteurs d’indulgences ; mais enor- 
-gueilli de ses premiers succès, il attaqua bieur 
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tût les sacremens , l’biérarchie , la puissance , 
la jurisdiction , les richesses des ecclésias- 
tiques, et sur-tout l’autorité des pontifes. Sa 
xenonimée , qui s’accrut en raison de son har- 
diesse , le rendit plus célèbre que Wiclef : il 
se fit écouter des nations. La Saxe fut le 
théâtre de cet esprit fougueux et hardi qui , 
non content de déchirer le rideau qui cou- 
.yroit les mystères vénérables que l’Europe 
adoroit en silence , osoit tracer des portraits 
satiriques de ce qu’il y avoit de plus respec- 
^ble sur les trônes. 

L’électeur de Saxe fut le premier abusé ; 
et Luther , devenu plus audacieux à l’appui 
d’un tel protecteur , se créa des disciples , 

, qu’il envoya répandre sa nouvelle doctrine 
dans les diverses parties de l’Allemagne. 

Le pape , justement irrité, lance les fou- 
dres de l’église sur la tête du novateur. La 
bulle fulminante, Exsurge , Deus , sembloib 
devoir le terrasser. Il brave la bulle et l’ex- 
communication. Plus fougueux après ce coup 
de tonnerre, il ne garde plus aucun frein. Il 
s’emporte contre le chef de l’église avec la 
plus grande fureur , et se qualifie de réfor- 
mateur , d’apôtre extraordinaire. Il nie la 
présence réelle de Jésus -Christ dans l’eu- 
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charistie , et déclame très-fortement contre la 
messe. ' 

II falloit, .selon lui, ouvrir les asyles dé 
la religion , rompre le célibat des vierges , le 
voeu de chasteté des moines , et leur donner 
la liberté de s’unir, au mépris des engage- 
mens les plus solemnels. Il confirma,. par son 
propre exemple, cette. doctrine attrayante. Il 
lit sortir une religieuse de son monastère, et 
l’épousa. - 

. La faculté de théologie de Paris censure 
ses ouvrages. Un arrêt du parlement les livre 
. au feu. Mais la nouvelle doctrine se répand 
depuis la haute-Saxe jusqu’au-delà de la mer 
Baltique; elle pénètre dans la Prusse. Albert 
de Brandebourg, grand-maître de l’ordre 
Teutonique , le landgrave de Hesse , le duc 
de Bruns\rick font profession publique de 
cette nouvelle religion. 

On dépouille de tous côtés les autels ; on 
abolit les cérémonies du culte public<; on brise 
toutes lés images des saints ; on anéantit tous 
les signes les plus révérés , les plus propres 
. à ranimer la ferveur des catholiques. 

En France , on oppose une barrière à ce 
dangereux torrent. Les princes luthériens 
tentèrent néanmoins de surprendre la foi de 
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François i" , et lui firent les plus vives ins- ' 
tances pour rompre avec la cour de Rome f 
lui offrant une alliance plus sûre, plus étroite, 
plus avantageuse à ses intérêts. Sa soeur , 
reine de Navarre , qu’il aimoit tendrement * 
ne lui demandoit autre chose que de donner* 
audiençe à Mélancton , disciple- de Lotber.- 
Son éloquence douce , persuasive , entraî- 
nante , étoit .encore plus propre , dit - on , 
que celle de son maître, à subjuguer tes es- 
prits. 11 |>àssoitÿnon sans raison, pour le plus 
beau génie qu’il j eût parmi les protestans.- 
Mais le cardinal de Tournon ^ redoutant mr « 
tel orateur , sut détourner habilement lo 
coup. 11 obtint du roi que Pon contreman- 
deroit Mélancton. Il peignit les protestans 
comme ennemis > de FaUtorité souveraine,- 
autant que de l’autorité papale ; et le roi ^ 
loin de protéger les luthériens , ayant eu 
tète ses possessions d’Italie , suivit ks inapnl- 
sioBs de la cour de Rome , et publia contre ‘ 
eux des édits très-sévères. 

.Ceux-ci , indignés de ce qu’on n’avoit point 
donné audience à un de' leurs apôtres « dont 
ils espéroient le triomphe le plus complet , 4 
firent de sanglantes pasquinades contre le . 
roi : ce qui l’éloigna encore de cette nouvelle . 
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secte. Non contens de satisfaire leur humeur 
par des sarcasmes , ils portèrent l’audace 
pisqu’à mutiler publiquement les images 
de la Vierge , et à insulter en pleine rue 1 © 
saint- sacrement que l’orn portoit à unma- 
Mde. 

Ce sacrilège grossier les perdit entièrement. 
£n ré|>aration de cet outrage, François r* fît 
faire à Paris une procession solemnellé , à la- 
quelle- il assista la torche à la main , suivi du- 
parlement. Il fit amende honorable devant 
l’église métropolitaine; et porrr expier ces 
profanations , il fit brûler , le soir même , six 
de ceux qui y avoient en part< Depuis h ne 
voulut plus entendre parler des luthériens ; 
il les regarda comme ennemis de son pouvoir, 
et fit condamner au feu, sans aucmte pitié ; 
tous ceux qui furent découverts. 

Charles - Quint , défenseur né du catho- 
licisme ,-vou|^t aussi arrêter les rarages.de la' 
nouvelle doctrine en Allemagne, parce qu’elle 
tendoit réellement à diminuer sa puissance. 
Il convoqua en 1629 la diète de Spire ; il s’a- 
gissoit de l’ouverture d’un concile. Une es- 
pèce de formulaire devoit être adopté jusqu’à 
la tenue de cette assemblée. Mais , outre lès 
oppositions qui s’élevèrent même à Rome ^ 
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quatorze villes impériales protestèrent baute> 
nient contre le décret ; et c’est de cette pro- 
testation qu’est venu le nom fameux de pro- 
testans , que les calvinistes adoptèrent aussi 
dans la suite. 

Mais ces nouveaux sectaires n’étoient pâs 
d’accord entre eux. Les uns admettoient la 
présence réelle, «les autres la nioient. Ils re~ 
fusoient leur soumission à tel mjstère , tan- 
dis qu’ils conservoient leur croyance pour 
tel autre : cette contradiction ne les embar- 
rassoit pas. Ils s’accordoient à rejeter la su- 
périorité du pape ; mais iis étoient divisés ^ 
au grand étonnement des catholiques , sur 
presque tous les autres points. 

Zuingle en Suisse , prêchant la réforme qui 
n’a voit que trop de cours, entreprit de chanr< 
ger le système de Luther ; et ce qu’il y eut 
de singulier , c’est que Luther réfuta à son 
tour le système de Zuingle, et ||éfendit avec 
force Vimpanation contre un hérésiarque de 
son espèce. 

Calvin parut bientôt sur la scène , et im- 
prima à la nouvelle réforme un caractère 
plus hardi , et d’autant plus dangereux , 
qu’il sembloit fondé sur une logique plus 
exacte. La publication de sa doctrine fut 
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une époque mémorable et décisive. Des deux 
systèmes de Luther et de Zuingle , il en for- 
ma un particulier , qui apportait aux esprits 
encore plus de licence. Réfugié à Genève, 
il influa sur sa constitution politique ; il en 
fit le centre de son parti ; il régna sur cet 
état naissant et dès-lors cette ville parut 
rivaliser avec Rome. Esprit subtil et péné-* 
trant, Calvin, plus souple que Luther, fut 
plus téméraire dans ses décisions ; mais ce 
réformateur n’en fut pas moins fanatique. 
Après avoir établi la liberté de penser, il 
.précipita dans le bûcher le malheureux Ser- 
vet; et cette odieuse tyrannie que lui ins- 
pira son orgueil , le mit en contradiction 
avec ses principes. Il mourut révéré comme 
un fondateur de la république et de sa doc- 
trine religieuse ; et Luther décéda aussi pai- 
siblement , après avoir eu trois enfans de la 
religieuse sou épouse , et en ne déguisant 
pas le plaisir qu’il ressentait d’avoir changé 
l’opinion d’une partie du monde. 

Des novateurs plus audacieux encore, sous 
le nom de sociniens , d’anabatistes , signa- 
lèrent dans la suite une entière indépendance 
et proscrivirent tous les mystères. Ilsavoient 
la prétention de xam&aex le christianisme 
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primitif et de le soumettre aux seules lu- 
mières de la raison. 

Paul III , voyant que ces dogmes nouveaux^ 
attrajrans par leur licence même, gagnoienft 
de tous côtés, et que bientôt tous les dia- ' 
dèmes insulteroient à la tiare , indiqua un 
concile, pour rafieTmir les &)rKlemens de 
l’église ébranlée. Après de longs débats , i! 
fut indiqué à Trente. L’ouvertuïc s’en fit le 
13 décembre i 5 ^ 5 . Toutes- les vérités de la 
fbijfarentsolemnellement défendues. Tonte» 
'les opinions des sectaires y furent condam- 
nées. La séparation s'établit , et l’église per- 
dit la moitié de ses entans. 

. Les progrès du protestantisme furent dus 
à la renaissance des lettres ; elles occasion- 
nèrent ces recherches dangereuses , en éloi- 
gnant le précieux repos d’une foi soumise. 
Tous ces sectaires avoient l’orgueil de l’éru- 
dition , et possédoient quelquefois cette élo-' 
quencc qu’on retire du commerce des muses. 
Heureux, si, au lieu de publier de telles 
erreurs, ils se fussent contentés d’imiter le 
fameux Erasme, dont la critique fine, en- 
jouée, s’exerça contre le pédantisme avec 
fruit , employa l’arme légère du ridicule 
contre l’esprit de chicane enraciné dans les 
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proies , et servit la raison , sans épouvanter 
les dogmes les plus respectés! Le nom d’E- 
rasme vivra avec honneur dans la postérité. 

Sa guerre vive contre les docteurs ombrageux- 
fera les délices de l’esprit humain. Il avoiC 
quelque ressemblance arec Socrate qu’il vé- 
néroit ; et l’on parlera de lui le sourire sur 
les lèvres, tandis qu’on ne se rappellera qu’a- 
vec une extrême douleur les ravages qu’ont 
occasionné les opinions de Luther et de 
f-alvin. 

Le fameux concordat eut aussi son in- 
fluence sur les esprits, et les disposa à une - 
espece de révolte. On trouva cet accord im 
peu étrange. Le clergé de France, les uni-' 
versités, les- parlemens opposèrent ^ à cette . 
nouveauté, des remontrances , des protesta- 
tions , des appels an futur concile. On exa- 
mina la base de tons ces droits qui se per- 
doient datis la nuit des temps. Les ennemis 
de Rome s’en prévalurent. On - vit avec 
étonnement le pape, qui est une puissance 
spirituelle, s’attribuer le temporel pour lui, ' 
et céder le spirituel à une puissance tem^ 
porelle. 

De l’examen des idées religieuses aux idées 
politiques il n’j eut qu’un pas , et nous ' 
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verrons les protestans aspirer dans l’Europe 
à une double liberté , et vouloir par-tout • 
réformer le gouvernement f ainsi ^qu’ils 
avoient réformé la religion. Il en coûta des 
flots de sang pour établir ces républiques 
qui ont appelé par reconnoissance toutes 
les sectes dans leur sein , et qui ont déployé 
l’étendard de la tolérance , pour faire fleurir 
à la fois la population et le commerce. 


HENRI IL 

•* 

T i A face des affaires changea rapidement 
au commencement de -ce règne. De nouveaux 
favoris chassèrent les anciens; les conseils du 
feu roi au lit de la mort furent totalement 
, négligés par son fils. François l'^redoutoit les 
Guises, et les Guises s’élevèrent. Il avoit re- 
commandé l’abaissement de ,1a maison de 
Lorraine ; Henri ii n’eut rien de plus pressé 
que de la. favoriser. Tout aussi dissipateur 
que son père , non moins livré aux plaisirs 
et né plus foible , il laissa les grands s’élever 
dans sa cour et y former des partis, voyant 
avec indifférence et dans le même temps la 
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guerre s’allumer et s’accroître hors de sou 
rojaume. 

Esclave plutôt qu’amant de la duchesse 
de Valentinois , il étoit soumis à l’empire 
d’une femme qui avoit été maîtresse de sou 
père , qui avoit près de quarante ans , et qui 
n'affectoit de la tendresse que pour satisfaire 
son avidité. Il n’eut plus à cette époque, ni 
génie, ni caractère, ni volonté. 

Cette abnégation totale donna à deux fac- 
tions l’idée de s’emparer du sceptre ; car le 
gouvernement d’un état n’est jamais oisif 
et ne sauroit l’être. S’il n’est pas dans les 
mains qui doivent légitimement en tenir les 
rênes , des ambitieux s’élèvent, toujours prêts 
à les saisir de force ou par adresse. 

On vit donc les Guises s’élever et s’offrir 
pour gouverner. Ils en avoient le talent; leur 
caractère d’ailleurs répondoit à la hauteur 
de leur génie. Ils furent braves , courageux , 
utiles, la ressource et le soutien de l’état 
dans les circonstances les plus difficiles. Leurs 
noms éclipsèrent tous les noms , jusqu’à ce- 
lui du monarque. L’un d’eux, François de 
Xorraine , avoit fait lever le siège de Metz 
au puissant Charles-Quint , et avoit protégé 
le royaume contre une redoutable inva- 
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sion. Par ces titres respectables, qui ne sem- 
bloient pas inférieurs à ceux de la royauté, 
il s’acquit une autorité que confirmoit la pre- 
mière des réputations , celle de grand capi- 
taine. 

Il n’est pas dans le génie de l’homme placé 
pour jeter les fondemens de la plus haute 
puissance, de négliger de tels avantages. Le 
duc de Guise se lia étroitement avec la du- 
chesse de Valentinois , qui gouvernoit l’es- 
prit du roi. Cette femme étoit trop habile 
pour s’opposer k celui qui étoit regardé 
comme le restaurateur de l’état , et qui por- 
toit le titre de lieutenant générai dans le 
royaume , sans que personne en fût choqué. 
Lui-même n’étoit pas de ces demi-ambitieux 
qui veulent satisfaire de petites passions en 
même temps que la grande qui les dévore; ’■ 
il alla droit à son but , et domta une sorte 
de répugnance , en envisageant la fortune 
qui l’attendoit. 

Il n’étoit plus même au pouvoir du roi 
d’arrêter l’élévation de la maison de Lorraine , 
parce que les servicesmilitaires étant alors les 
seuls importans , cet homme , si habile à la 
tête des armées, devoitse placer de lui-même 
à son rang. ' • 
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Il avait mis le comble à son crédit et à sa 
gloire, par la prise de Calais sur les Anglois. ' 
C'étoit une honte pour la France , qu’une 
ville de cette importance fût au pouvoir -de 
l’Angleterre , qui la possédoit depuis 1347. 

Cette place avuit coûté onze mois de siège 
au brave Edouard ni , après la bataille de 
Crécj ; levduc la prit en huit jours, au grand 
étonnement de l’Europe , et répara , pour 
ainsi dire , par cette conquête, la perte de la | ^ 
bataille de Saint-Quentin. Lui seul avoit donc vulgaire 
chassé entièrement les Anglois qui se van- 
toientde terfir les clefs de la France, qui' j 
faisoient des descentes à volonté , et qui de- 
puis.u’ont pu s’y établir , même pendant le 
feu des guerres civiles. . 

Cette ambitieuse maison? de Lorraine^sé 
jugea digne de régner ,< après avoir servi l’état 
d’une manière si éclatante et songeant à la 
fortune des Pépin et des Hugues Capet , elle ^ 
aspira secrMement à la couronne. Elle faisoit 
déjà rem^|^E;>jSou origine jusqu’à^;, sang de 
Charlemagnei?*|ÿ''! -ï ; • 

,En vain Henri ii , obsédé par sa maîtrèsse ét, 
par ses favoris , se par tageoit enlr’eux, lecré-'- 
dit de tous ces êtres «sans .par^èfe ne fèpo-^" 
soit point sur une base ; tout dîsparoissoit de* 
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vaut les Guises, dont l’ascendant en împosoît 
au trône et à la nation. 

La duchesse deValentinoisserendoitodieu- ' 
sc. La confiscation des biens des hérétiques 
lui étoit dévolue : elle pressoit les exécu- 
tions , et, malgré le fanatisme du temps , on 
remarqua ces froides cruautés. Henri, ayant 
manqué une fois à sa dignité jusqu’à assister 
àPun de ces spectacles, fut si ému des cris 
que jeta dans le bûcher l’un de ces malheureux, 
qui avoit été son valet de chambre, qu’il 
frissonnoit d’horreur chaque fois qu’il se rap- 
peloit cet affreux moment. Miis infidèle à 
cet instinctde lanature, il laissa un libre cours 
aux ordonnances les plus rigoureuses , parce 
que la duchesse héritoit des dépouilles de ceux 
qui étaient condamnés. , 

Cependant le connétable et les Guises s’ar- 
rachoient tour-à-tour le foible monarque , 
qui, n’ayant plus de volonté, recevoit toutes 
les impulsions étrangères qu’on vouloit lui 
donner. Sa cour fut pleine de cabales qui je- 
toient déjà des semences de troubles dans les 
provinces. L’orage grondoit au loin. Des sei- 
gneurs trop puissans , et qui avoient perdu 
leurs terres, soit par le faste, soit par la guerre, 
réduits à cabaler pour pouvpir jouer un rôle, 

et 
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ft qui vouloient être récompensés et non 
a^ujétis; des citoyens dont la condition n’é- 
' toit pas heureuse , parce que les fortunes 
avoient été bouleversées sous le règne pré- 
cédent; les protestans qui songeoieut à se dé* 
rober à la tyrannie qui les envoyoit au bû- 
cher ; les Guises tout prêts à profiter des dis- 
cordes : tout annonçoit que l’état alloit rece- 
voir ces secousses profondes qui naissent des 
passions intestines , et que ces convulsions 
alloient appeler et former ces grands carac- 
tères qui figurent dans les guerres civiles. 

Louis XI avoit plutôt ployé les esprits 
qu’il ne les avoit disposés à l’obéissance. J^e 
passage à la monarchie absolue devoit être 
nécessairement raarqné par ces tempêtes po- 
litiques qui annoncent la lutte vigoureuse 
de toutes les diverses parties d’un gouverne- 
ment, jusqu’à ce qu’elles aient repris une 
base assurée, ou du moins tranquille. 

La mort de François i« sembloit avoir ou- 
vert à son rival le chemin de la monarchie 
de l’Europe ; mais le luthéranisme , quoique 
dans sa naissance, s’y opposa et triompha. 
Le luthéranisme, ami des républiques, ou,' 
ce qui revient au même, des lois modérées , 
en jetoit de toutes pârts les fondemens, et de- 
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mandoit par • tout la tolérance et la liberté. 
Charles-Quint , malheureux devant Met^ , 
vit une partie de sa gloire s’éclipser ; mais à 
force de célérité et de prévoyance , il avoit 
rappelé la victoire et la paix. 

Henri ii ne pouvoit figurer un instant de- 
vant ce grand homme. Ses lieutenans , qui 
combattoient pour lui , voyoient tons les 
regards qui se portoient vers les chefs des 
factions naissantes. Elles disputoient déjà à 
qui entraîneroit un plus grand nombre de 
partisans. Mais avant de tracer le tableau de 
la guerre civile, qui commença par le choc 
de ces hommes qui se disputèrent le gouver- 
nement , nous devons donner quelques ré- 
flexions sur la cause qui empêcha la maison 
d’Antriche, après tant de victoires, de par- 
venir à la monarchie universelle, qui lui sem- 
bloit promise par les événemens. 

Charles-Quint étoit moins guerrier que po- 
litique. Son ambition trop vaste ne mit point 
heureusement un certain ordre dans les coups 
qu’il portoit à la fois, et qui se nuisoient les 
uns aux autres. Ses expéditions sembloient 
des voyages , et non des plans suivis. Ses 
guerres étant trop coupées , il en perdit le 
fruit.. 
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Î1 se trompa heureusement, en regardant 
l’asservissement de l’Empire comme le pre- 
mier pas au trône du monde. Il auroit dô 
sentir que la France devoit ôtre constamment 
son ennemie , et qu’il ne falloit point perdre 
de vue cette puissance , parce qu’elle seule , 
en elïet, s’opposoit à ses desseins , et senibloit 
les avoir devinés dans l’origine. La -France 
frappée à mort , le corps Germanique , déjà 
foible par lui-même, tomboit sans efforts, 
parce qu’il n’auroit jamais pu soutenir le 
contre-coup. Mais quand on ne fait la guerre 
que pour appuyer les négociations, la guerre 
alors n’a pas cette vigueur et cette impétuo- 
sité qui dispensent de conclure des traités. 

Lorsqu’ensuite il se bâta d’assurer l’Em- 
pire à son frère , en le faisant élire roi des 
Homains , l’Europe dut son salut à cette im- 
prudente précipitation. Tous les yeux furent 
dessillés : Charles reconnut sa faute , mais il 
étoit trop tard. Les efforts même^u’il fit pour 
engager son frère à abdiquer, relâchèrent les 
liens qu\ dévoient resserrer les deux branches 
de sa maison; et leurs intérêts n’étant plus 
confondus , la jalousie devoit naître , et naquit 
én effet. 

lia maison d’Autricbe perdant la monarchi* 
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universelle,. ne conserva sa supériorité que 
parce que les guerres civiles , allumées dans 
le sein de la France , divisèrent les citoyens 
en ambitieux et en fanatiques. Ces guerres 
devenoient inévitables , parce que d’un côté 
les grands , trop humiliés sous Louis xi et 
François 1" , aspiroient à remonter vers le 
degré de puissance dont ils avoient- joui au- 
trefois , et que de Pautre les supplices. cruels , 
infligés aux calvinistes , les nécessitèrent à dé- 
fendre contre le trône leur vie et leur liberté. 
V Mais ce fut un Spectacle bien surprenant > 
Tuigaiie. 1 b maître de tant d’états dans les 

deux hémisphères , au faîte de la grandeur 
et de la gloire abdiquer tout’à'Çoup l’Fm- 
pireet ses royaumes héréditaires,, se retirer 
dans un couvent d’Andalousie , ne garder 
^ ^ué douze hommes pour le servir , un -petit 
achevai pour se; promener , et cent mille écus 
de pension pour les distribuer autour de lui... 

7 £tojt-ce-ià le mézne homme: qui avoit en- 
trepris soixante-dix , guerres pour satisfaire 
sa vaste ambition? Avoit-il donc ^quelques 
jemords des maux infinis qu’il avoit causés à 
l’Europe ? ou ^ détrompé de tout , recpnnut-il 
le néant des grandeurs hnmaines , lorsqu’il 
^ut au sommet de leur élévation ?■ 
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11 fit faire ses obsèques, et assista à ses 

propres funérailles : fantaisie qui pouvoit avoir 

son motif , et qui étoit susceptible d*une 

sombre et imposante majesté. Il se mit dans 

son cercueil au milieu de tous les ordres de 

l’état ; on étendit sur lui le drap noir , sous 

lequel il demeura couché tandis qu’on célé- 

broit le service. Vaine ostentation ! faux re- 

* 

noncemcnt 1 il s’étoît abusé iuRmême. '-Un 

M ■ 

ambitieux ne trouve ni le repos ni le bonheur 
dans la retraite ; la vie égale et douce du phi- 
losophe -n’est point son partage , n’est point 
en son pouvoir. Quand il ne vit plus autour 
de lui les grands d’Espagne, leurs salutations, 
leurs hommages, il sentit un vide immense, 
insupportable. f^L’orgueil vivoit encore chez 
lui; il se chagrina dans la solitude; il se re- 
pentit de ce qu’il av<nt fait, parce que, réduit 
à lui-même , il ne savoit plus comment exis- 
ter. On dit qu’il mourut d’un rhume qu’il 
avoit contracté en se tenant couché dans soq 
cercueil pendant les longues heures que dura 
la cérémonie dunèbre. * < 

Le foible Henri ii , engagé par ses favori» 
dans des guerres qu’il auroit pu éviter, signa,, 
paHa main de ces mêmes favoris , des jlraités 
plus onéreux à la France que n’aur oient 
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l’être trente années de revers. On rendit an* * 
Espagnols jusqu’à cent quatre-Tingt-dix-huit 
places. Calais même ne denaenra à la France 
que par miracle j car on devoit le restituer 
au bout de hmt années. Ce fut la duchesse 
de Valcntinois et le coimétabie qui vendirent 
les intérêts de la nation à cette trop fameuse 
paix de Cambraj ; ignominieux traité , dent 
tout le monde sentit Fic^probre , excepté le 
roi. 

Le dernier article de cet^e paix fut • qu^Eli- ' 
sabetby fille du roi, épouseroit Philippe ir, 
et que Marguerite , sœur de Henri li, épou- 
seroit le duc de Savoie. 

Ces mariages devinrent funestes au mo- 
narque , qui représ^toât un des rois fainéans 
delà première raccr, et qui avoit trouvé aussi 
i55(^ dans Guise une espèce de maire. Il fut blessé 
* à mort dans un tournoi , vain simulacre des 
tournois de Pancienne chevalerie » et qui fai- 
soit partie des réjouissances publiques. 11 vou- 
lut rompre une lance pour l’amusement des 
. dames , contre le’ comte de Montgommery 
estimé le plus rude jouteur de son temps. Ils 
coururent Pun contre Pantre; leurs lances 
se brisèrent ; Montgommery , emporté^ par 
son cheval, doxNoa du tronqon qui lui resta 
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à la main ^ dans Pœil droit du roi qui avoit la 
visière levée. Le coup pénétra si avant , que 
le crâne en fut offensé. Il avoit autoriséi, de 
sa présence , au commencement de son règne , 
le duel entre Jarnac et la Ghateigneraye. Il 
sembla puni de cette complaisance crimi- 
nelle. 

La reine Catherine de Médicis demanda la 
mort du comte avec autant d’instance que 
s'il eût commis un assassinat. Elle le pour- 
suivit pendant quinze ans , et le lit mourir 
sur l’échafaud en 1574. Ce malheureux gen- 
tilhomme avoit onze enfans , neuf garçons et 
deux Rlles , qui furent dégradés de noblesse 
par un arrêt injuste , que la vengeance avoit 
dicté. 
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DE QUELQUES FAITS 

RELATIFS AU RÈGNE DE HENRI II. 

H E N R I II, disent les historiens , étoit Bon 
joueur de mail et de paume , chasseur infa- 
tigable et entendu. Il étoit sobre , dans la 
crainte de devenir trop gros. II emplojoit 
les beaux-esprits de son temps à la composi- 
tion de vers lascifs ; il se plaisoit à entendre 
des chansons libres et dissolues. 

Sa fureur contre le calvinisme fut extrême ; 
il obéissoit dans sa sévérité, autant à sa propre 
inclination qu’aux conseils de la cruelle du- 
chesse de Valentinois, qui ne rougissoit pas 
« de s’approprier les dépouilles des malheureux. 
Malgré ces exécutions sanglantes , les calvi- 
nistes se multiplioient tous les jours. Les 
noms de réforme , de pure parole de Dieu , 
de primitive église , de liberté évangélique , 
à^adoration en esprit et en vérité j la rési- 
gnation et la joie avec laquelle ils euduroient 
les plus longs tourmens; leur constance iné- 
branlable : tout leur fit un grand nombre 
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<îe sectateurs , et ils en eurent dans tous les 
ordres de l’état. 

Le parlement voyant que les supplices fai- 
soieut de nouveaux prosélytes, mit en déli- 
bération si l’on continucroit de les juger à la 
rigueur. Le roi, averti, survint un jour au 
milieu des magistrats ; et comme on avoit 
déjà commencé à délibérer, il ordonna aux 
conseillers de continuer à dire leurs avis. 

Anne Dubourg , prêtre et conseiller, se 
leva , parla en faveur des sectaires , blâma la 
cruauté dont on usoit envers eux , et peignit 
les abus de la cour de Rome sous les plus 
vives couleurs. Il conclut que l’on ne pou- 
voit punir de peines aflBîctives que ceux qui 
se trouveroient coupables de quelques crimes 
politiques ; et que l’erreur n’en étoit pas 
un aux yeux de la raison et de la justice. Les 
présidens , et principalement Christophe de 
Harlay, Pierre Ségüier , Loufs Dufour et 
Christophe de Thou furent du même avis. • 

Gilles Lemaître , créature de la duchesse 
de Valentinois , et qui étoit premier prési- 
dent , combattît ces principes. 11 dit en pré- 
.sence de Henri , que le roi devoit imiter Phi- * 
lippe-Auguste , de respectable mémofre , qui 
lit brûler six cents Albigeois on un jour. 
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Henri fit arrêter Anne Dubourg qui fiit 
conduit à la Bastille. Interrogé par des juges 
nommés par le roi, il, refusa de répondre 
devant cette commission , alléguant les privi- 
lèges des conseillers du parlement, qui ne 
peuvent être jugés que par leurs pairs; mais 
forcé de répondre , il obéit , après avoir pro- 
testé contre la violence , et stipulé qu’il ne 
dérogeoît pas à son privilège. H fut déclaré 
hérétique en présence d’Eustache du Bellay, 
évêque de Paris ; et comme il ne voulut point 
faire abjuration de ses sentimens, il fut con- 
damné par le parlement k être brûlé vif en 
place de Grève.' Il fiit étranglé, par grâce ,. 
avant qu’on allumât le bûcher. Cette exécu- 
tion ne manqua pas d’avoir les plus cruelles 
suites. 

11 est dans la nature des gouvernemens ^ 
que la portion opprimée et sonifrante réagiss e 
contre le pouvoir qui la blesse ; et les protes- 
tans poursuivis sans relâche , brûlés sans mi- 
séricorde , durent chercher un chef, un défen- 
seur, qui les protégeât contre ces horribles 
violences. De-là naquit là faction puissante 
* qui tendit à contre-balancer le pouvoir des. 
Guises et celui du monarque. Nous allons la 
voir croître dans les règnes suivans. Ello 
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changci’a souvent de forme et d’intérêt; mais 
on verra qu’elle eut toujours pour premier 
objet de s’élever contre l’union monstrueuse 
du fanatisme et du pouvoir arbitraire. Elle 
dégénéra elle-même en fanatisme; mais il 
faut avouer qu’on l’irrita de toutes les ma- 
nières. 

Il est à remarquer qu’il y eut en i558 une 
assemblée des états, tenue au parlement. On, 
vit avec surprise la magistrature y prendre 
séance, et former un quatrième ordre qui 
précédoit celui du peuple. Cette innovation 
s’est bornée à ce seul exemple. L’antique 
constitution réclamoit les formes primitives; 
mais tout étoit .bouleversé, les idées reli- 
gieuses , politiques et morales; et nous allons 
Voir la fatale époque des guerres de religion 
obscurcir tout-à-la-fois les notions les plus 
claires et les plus importantes au gouver- 
nement. 

Dans le même temps on perfectionna le 
jet des bombes ; on se servit de bonlets rou- 
ges ; on donna à l’artillerie un jeu plus rapide 
et- plus destructeur : invention , dit un poëte 
de ce siècle , sortie des enfers , et qui semble 
moins convenir à des hommes qu’à des dé- 
mons. * 
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Henri ii donna le fameux édit qui or- , 
donne aux filles enceintes d’aller se présenter 
devant le juge, pour y déclarer leur gros- 
sesse. La honte fut toujours plus forte que 
Ja loi ; et l’infanticide , qui étoit un crime 
rare, devînt commun; une foule de màl- 
» heureuses mères immolèrent leurs fruits en 

pleurant : preuve que le législateur n’avoit 
pas saisi le moyen le plus shr pour prévenir 
le crime. • 


PERSÉCUTION. 

• X 

CONTRE LES VAUDOIS. 

. y 

Il ne faut'point passer sous silence un des 
plus grands spectacles de fanatisme que l’£u> 
rope ait donné à la terre. Le massacre du 
peuple pacifique qui en fut la victime eut 
cela de particulier, qu’il fut ordonné de sang- 
froid par la loi , et exécuté à la fois par des 
gens de guerre et par des bourreaux. C’est 
encore un trait bien curieux pour l’histoire 
philosophique de l’esprit humain , que de 
voir la nation , dans le sein de qui se passât 

» $ 
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. ret horrible événement, avoir des remords, 
demander la vengeance de tant de sang in- 
nocent répandu, applaudir avec transport 
à l’arrêt qui fait tomber la tête du plus ef- 
fréné des persécuteurs, et le lendemain, con- 
courir , par ses vœux et par ses fureurs , au 
massacre de la Saint Barthélemi. 

Un reste des anciens Vaudois, opprimés 
par Montfort et par l’inquisition au trei- 
zième siècle, vivoit ignoré dans les gorges 
des montagnes qui séparent le Piémont du 
Dauphiné. Dérobés pendant quatre siècles, 
grâces à leur obscurité, à la haine qui les 
avoit déjà poursuivis , ils n’avoient essujé 
dans la suite que des orages passagers. Un 
archidiacre de Crémone , légat d’inno- 
cent VIII, étoit, venu à la tête d’un grand 
nombre de soldats , leur proposer l’abjuration 
ou la mort. Quelques Vaudois avoient ab- 
juré , d’autres avoient été massacrés ; mais 
le plus -grand nombre gravissant les pointes 
de leurs rochers, avoient trouvé un asjle 
dans les neiges éternelles qui les couvrent. 

‘ V Au commencement du seizième siècle , 
Louis XII traversant le Dauphiné pour porter 
la guerre 'en. Italie, fut étonné des cris de 
haine. et de fureur qui s’éleyoient. de toutes 
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parts contre ces malheureux sectaires. 11 fît . 
examiner leur conduite par des gens de loi 
pleins d’intégrité ; et leur rapport lut si fa> 
vorable aux Vaudois, que le roi s’écria : Ils 
sont meilleurs chrétiens que nous. Alors ce 
prince fit rendre aux proscrits les biens que 
la tyrannie leur avoit enlevés, et ordonna 
qiVon jetât dans le Rhône toutes les procé- 
dures. 

Ce calme ne fut pas de langue durée. 

Vers 1530, lorsque les protestans commén- 
çoient déjà k changer la lace de PEurope , 
les Vaudois firent avec eux un traité d’union. 

Ils publièrent ensuite leur profession de foi 
à Neuchâtel ; et leur secte , devenue plus ac- 
créditée , se propagea dans le comtat Ve- 
naissin et dans quelques petites villes de la 
Provence. 

Le parlement d’Aix voulut bientôt en ' 
purger la province où il donnoit des lois. 
Comme ils dominoient part^lièremont dans 
Merindol , les magistrats décrétèrent les dix- 
huit premiers habitans de cette ville , et les 
bannirent de la Provence à perpétuité. -On 
lit dans l’arrêt un texte tqut-à-fait étrange : ^ • 

Merindol étant la retraite de tous ceux qui 

professent ta secte dçqnnable et réprôuvie 
• « 
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des Vatidois , la cour ordonne que ce bourg 
sera rendu désert et inhabitable ; que toutes 
les maisons seront brûlées , et les châteaux 
démolis à deux cents pas à la ronde. Cet 
arrêt incroyable n’eut point son exécution. 
François 1" évoqua à lui l’affaire, donna aux 
Vaudois des lettres de surséance ; et le par- 
lement cessa , pendant quelques années, de 
les inquiéter. . " 

Enfin le plus cruel ennemi des Vaudois , 
le baron d’Oppede , devint premier président 
du parlement d’Aix , et les plus clair-voyâns 
de ces sectaires pressentirent leur désastre. 
Le magistrat commença^par les rendre sus- 
pects au gouvernement , en les accusant d’in- 
telligences criminelles avec les ennemis de 
l’état; et quand ilyit sa trame bien.ourdie, , 
il fit revivre l’ancien arrêt rendu contr’eux , 
et osa lui-même l’exécuter- On vit alors le 
pronier magistrat d’une conr pacifique , à 
la tête de fusiliers qui étoient les satellites 
de ses fureurs, porter dans toutes les habita- 
tions des Vaudois , La terreur et la mort. Ces 
malheureux, qu’on avoit peints $i redoutables 
au gouvernement , ne se défendirent point ; 
;ils se sauvèrent avec précipitation , et cher- 
chèrentun asyle dans les montagnes. Pendant 
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ce tenîps-là on brûloit leurs maisons, oit 
violoit leurs filles et leurs femmes, et l’on 
renouveloit, au sein de la paix, toutes les hor- 
reurs que le soldat, sans discipline, fait 
éprouver aune ville prise d’assaut. D’Oppede 
arrivé à Merindol, n’y trouve qu’un jeune 
homme de dix-huit ans , qui avdit dédaigné 
de fuir; il le fait attacher de sang-froid à 
un olivier , et tuer, à coups d’arquebuse. 

Après cette expédition sanglante, le pre- 
mier président fait investir Cabrières , où se 
trouvoient soixante hommes et une multitude 
de femmes et d’enfans. Les assiégés deman- 
dent à traiter ; on leur accorde une capitula- 
tion , et on la viole sur-le-champ. A peine en- 
trés dans la ville , les soldats arrêtent les 
soixante hommes , les conduisent dans un pré 
et les égorgent. Les femmes qui avoient cher- 
ché un asyle dans les églises , furent violées 
jusques sur les marches de l’autel. Quant à 
celles dont l’âge et la laideur étoient un frein 
contre la licence , on les enferma dans une 
grange pleine de paille, et on les y brûla. 
Vingt-deux autres villages partagèrent le sort 
de Cabrières. On croit que cette horrible 
persécution coûta la vie au moins à quatre 
mille personnes ; l’élite dé la jeunesse .Vau- 
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doîse , au nombre de sept cents , fut réser- 
vée pour les galères. 

Cependant le fanatisme de ce temps-là n’a- 
voit pas encore fermé tous les cœurs à l’hu- 
manité; un cri d’indignation s’éleva de toutes 
parts contre tant d’atrocités ; on porta à la 
cour de François i" des plaintes contre d’Op- 
pède ; et ce ne fut que par le crédit du car- 
dinal de Tournon , que cet homme de sang 
échappa au supplice. 

À peine Henri ii fut-il sur le trône , que 
les murmures de la nation se renouvelèrent ; 
alors ce prince lit arrêter d’Oppède et les 
magistrats scs complices. On instruisit contre 
eux au parlement de Paris une procédure ex- 
traordinaire , et on y mit le plus grand ap- 
pareil. D’Oppède qui étoit fanatique par prin- 
cipes, ne voulut se reposer sur personne du 
soin de plaider sa cause. Il parla avec un en- • 
thousiasme qui en imposa à l’ignorance; en- 
hu , après cinquante audiences , le parlement 
ne trouva qu’un coupable : c’étoit l’avocat 
général Guérin , le bras droit de d’Oppède , 
et il fut condamné à être pendu. L’arrêt 
fut exécuté en 1547 ; et le premier prési- 
dent, à demi justifié par la loi, mais non par 
la nation, alla s’ensevelir dans le fond de 
3- .1 
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sa province, pressentant déjà l’opprobre où 
les gens de bien alloient condamner sa mé- 
moire. 

;; V , v .. ■ •ir’.::,. ,,',:-rrr— t 

FRANÇOIS IL 

IVÏ A L G R lÉ les ordonnances des anciens rois , 
la nature > dont les arrêts sont éternels , or- 
(lonnoit qu’un roj de smze ans , et d’uné 
constitution très-foible , ne fut regardé par 
la nation que comme mineur et inhabile à 
commander aux hommes. Sous cette majorité 
imaginaire , le duc de Guise et le cardinal de 
Lorraine eurent toute l’autorité. Le conné-* 
table , disgracié avec tous les Montmorencj , 
demanda sa retraite et l’obtint. On dit que 
.quand il prit congé dç la reine -mère, elle 
lui reprocha qu’il avoit dit au feu roi que , 
de tous ses enfans , il n’jr avoit que Diane , 
qu’il avoit euç de sa maîtresse et non de sa 
femme , qui lui ressemblât. 

Catherine de Médicis n’avoit eu jusque-là 
presqu’aucun crédit , parce que Henri l’avoît 
peu aimée- £Ile avoit dissimulé près de vingt 
ans son dépit et sa jalousie» jusqu’à se rendre 
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Pamie et la coaiidente de sa rivale. De quoi 
n'étoît pas capable une femme qui avoit su 
déguiser ainsi sa haine ? A la mort du roi , 
elle chassa ignominieusement de la cour celle 
à qui elle avoit rendu jusqu’alors des de- 
voirs indignes de son rang ; et non contente 
de cet affront , elle la dépouilla d’une partie 
de ses biens. Cette maîtresse avoit avancé les 
Guises; ils furent tous ingrats, ou plutôt ils la 
sacrifièrent à Catherine de Médicis , d’après 
l’usage mviolablement établi paYini les cour- 
tisans. 

Elle s’unit aux princes Lorrains , qu’elle 
n’aimoit pas : mais leur parti étoit lè plus ac- 
crédité , le plus fort; ils étoient de plus oncles 
de la jeune reine , fort chérie du roi , à qui 
l’on nq permèttoit que cette unique passion. 
Catherine de Médicis cherchoit sur-tout à 
éloigner tous les princes du sang qui , avec 
leurs droits snbsistans et mcontestables , lui 
faisoient plus d’ombrage. 

Les caractères qui ont figuré sous ces 
règnes moux et foibles , sont tous frappés à 
.grands traits. Ces hQmmes extraordinaires 
auroient appelé la guerre civile , quand 
même la convulsion du protestantisme ne l’eût 
pas fait naître. François duc de Guise, le car- 
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dinal de Lorraine son frère , le prince de 
Condé , l’amiral de Colignj, offrent au burin 
de l’histoire, de ces physionomies mâles et 
prononcées qui se plaisent et se jouent dans 
les révolutions. Guerriers , négociateurs , 
hommes d’état, la bonne ou la mauvaise 
fortune n’ont pu établir de différence entr’eux. 
A peine leurs vertus et leurs vices les dis- 
tinguent : tant leurs talens étoient extraordi- 
naires. 

La reine-mère, satisfaite du nom de surin- 
tendante , sembloit se contenter des présens 
et des soumissions des Guises ; elle n’osoit 
heurter ces redoutables caractères ; elle sen- 
toit qu’elle ne régneroit que par l’intrigue , et 
non par la force. Elle appela à son secours 

cette, dissimulation dont elle avoit fait une 

» 

si longue habitude : elle attendit du temps 
qui mine tout, l’occasion d’éloigner les princes 
Lorrains , mais sans rien laisser échapper de 
son secret ; car ces maîtres du gouvernement 
auroient pu d’un coup-d’oeil l’envoyer eu 
exil , ou dans un couvent. 

Cette foule d’hommes audacieux et grands, 
que l’autorité ne pouvoit contenir, et qui ne 
pouvoient même être balancés les uns par les 
autres , vu leurs étonnantes et rares qualités, 
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n’étoient point faits pour connoître des bor- 
nes qui gênassent leur ambition. On les vit 
bientôt éclater avec cette audace et cette fière 
jalousie qu^ilssMnspiroient mutuellement. La 
religion devint enfin , entre les mains de ces 
politiques , l’arme la plus redoutable , puis- 
qu’ils purent , chacun de leur côté , persua- 
der au peuple qu’ils vengeoient les lois di- 
vines , pour mieux rétablir les lois civiles. 

Le parti calviniste , las de tant d’exécutions 
sanglantes, crut qu’il étoit moins naturel de 
perdre la vie dans les supplices, que de la 
dévouer généreusement à la défense de sa li- 
berté. Les conjurés composèrent un corps 
nombreux , dans lequel on vit entrer des ca- 
tholiques irrités contre le gouvernement. Ils 
élurent le prince de Condé , frère du roi de 
Navarre, qui fut le chef muet de cette cons- 
piration. Ce prince ne voüloit pas que son 
nom parût, se réservant de consacrer l’en- 
treprise au moment du succès. De la Renau- 
die, en attendant, fut nommé pour être à 
leur tête. Il avoit passé en Angleterre , après 
avoir parcouru toutes les provinces de la 
France , et avoir assemblé un corps de trou- 
pes assez considérable. 

Le succès paroissoit assuré. Les gcntils- 
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hommes calvinistes *de voient présenter une 
requête au roi , pour demander la liberté de 
conscience et la permission de bâtir des tem- 
ples. Sur le refus auquel on s'attendoit, plu- 
sieurs corps de protestans , conduits par d’in- 
trépides capitaines , dévoient paroître en ar- 
mes , afin de s’emparer de la ville , tuer les 
princes Lorrains , et forcer le roi à déclarer , 
pour son lieutenant- général, le prince de 
Condé qui s’étoit rendu exprès à la cour* 
C’étoit à Amboise que la conspiration de- 
voit éclater. Le complot fut découvert par 
un de ces accidens que toute la prévoyance 
humaine ne sauroit enchaîner. Les Guises 
n’étoient ni timides , ni modérés. Jls ne res- 
pirèrent que pour verser le sang de ceux qui 
avoient voulu les précipiter de cette éléva- 
tion où ils étoient montés. Sans s’effrayer du 
grand nombre des conjurés , ils les dévouè- 
rent tous à la mort. Tombés dans leurs pro- 
pres pièges , à mesure qu’ils arrivoient par 
difi'érens chemins au lieu indiqué , les uns 
furent taillés en pièces , les autres pendus 
aux créneaux du château , tout bottés et 
éperonués. A quatre lieues à la ronde on 
ràassacroit, sans forme de procès , tous ceux 
que l’on rencontroit ; ensuite , pour dérober 
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l’horreur d*un trop grand carnage , àii noyoit 
ceux qui restoient ; en sorte que la Loire fut 
couverte de corps morts. Les princes Lor- 
rains rassasièrent complètement leur ven-' 
geance. 

Mais ils auroient bien voulu consommer 

I ' 

la perte du prince de Condé et dn roi de Na- 
varre. Le prince, sans s’épouvanter , de- 
manda une audience publique , pour se justi- 
her du crime de rébellion. Il parla avec beau- 
coup d^éloquence et de fermeté en présence 
du roi , des reines et des ambassadeurs des 
princes étrangers. Il en imposa ; et jetant xïù 
de ses gants « à la mode des anciens cheva- 
liers, il offrit le duel à quiconque l’acctise* 
roit d’infidélité envers lé roi. Alors le duc de 
Guise, vainCü par l’’ascendant de son cou- 
rage , et temporisant en vrai politique , s’é- 
cria avec une dissimulation merveilleuse , 

reconnoissoit Vinnocence du ptince , ‘ 

et quHl était prêt lui -même dê combattre 
aussi ses accusateurs. 

II établit néanmoins , pour la sûreté dtf rdi 
en apparence , mais en effet pour la sienne ^ 

propre , une nouvelle garde de mousquetaires 
achevai } et le prince dé Condé, ne se fiant 
pas à cette réconciliation apparente , se retira 


Digitized by Googie 



HISTOIRE 


128 

de la cour , et alla en Guienne méditer Poc- 
casion d'anéantir les princes Lorrains. 

Cette conspiration , quoiqu'étouffée dans 
le sang, alarmoit encore la cour. L’image 
du danger étoit présente; et Catherine de 
Médicis , toujours inquiète et toujours in- 
certaine , commenqoit à écouter le chance- 
lier de L’hôpital qui , quoique créature des 
Guises , se donna tout entier à la reine, es- 
pérant gouverner à son tour. Elle vouloit le 
faire servir à balancer le pouvoir des Guises ; 
mais celui-ci, homme adroit quoique ver- 
tueux, comprit d’un coup-d’œil toute la po- 
litique de la cour , et s’y maintint avec une 
habileté également éloignée de la perfidie et 
de l’audace. Il disposa la reine à ménager les 
protestans , à soutenir les princes du sang , 
sans toutefois rompre avec les Guises qu’il 
savoit dangereux et prompts à tout oser. En- 
fin il l’engagea à convoquer une assemblép 
extraordinaire, où tous les grands seroient 
invités , pour trouver les moyens de préve- 
nir les guerres civiles qu’il craignoit de voir 
naître. 

Les Guises ne vouloient pas de ces sortes 
d’assemblées , parce qu’elles tendent à dimi- 
nuer l’autorité de ceux qui gouvernent ; mais 
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le chaJicelier figuroit dans cette convocation ; 
et le fils d’un médecin , le petit-fils d’an juif 
d’Avignon , brûloit de haranguer au milieu 
des princes du sang , des ducs et pairs, et des 
officiers de la couronne. 

Sa harangue fut foible : il se servit éter- 
nellement de la comparaison usée et fausse 
de l’état et du corps humain , des maladies 
et des remèdes convenables. Il parut avoir 
copié une thèse de médecine. 

Mais un spectacle noble et attendrissant 
fut de vôir l’amiral de Colignj se mettre aux 
genoux du roi, et lui présenter, les yeux 
humides de larmes , une requête des calvi- 
nistes qui demandoient la liberté >de con- 
science. Il lui assuroit qu’il y avoit dans le 
royaume deux cent mille infortunés , prêts 
à signer cette requête. II paroît qu’elle fit 
quelqu’impression , puisqu’il fut dit qu’on 
ne décerneroit une peine capitale que contre 
les protestans convaincus de violence ou de 
sédition. Il fut aussi question de la tenue des 
états , qui furent indiqués à Orléans. 

Les Giiises cherchoient de tout leur pou- 
voir à éloigner celte assemblée , parce qu’ils 
redoutoient les privilèges de la nation , et 
qu’elle rétablit dans ces sortes d’occasions 
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une espèce d’égalité. Nous voyons ici Te» 
Guises ardens pour le souverain ; nous les 
verrons bientôt, n’obéissant plus au monarque, 
lui contester ce même pouvoir. 

Pendant l’intervalle, ils renouvelèrent con- 
tre le prince de Condé l’accusation ancienne 
et usée de la conjuration d’Amboise. ils ac- 
cumulèrent tant de griefs, que le roi , la 
reine , Catherine de Médicis , prenant le 
parti de la fourberie , écrivirent aux deux 
princes de se rendre aux états d’Orléans. 
On prit cette voie, afin qu’il fût plus fa- 
cile de les arrêter. Ils tombèrent dans le 
piège, parce qu’ils le jugèrent trop grossier; 
mais cette grossièreté apparente le rendoit 
plus fin et plus sûr. Le cardinal de Bour- 
bon , trompé lui-même , conduisit son frère 
dans le péril , sur lequel néanmoins ils avoient 
fixé les yeux , mais sans l’apercevoir. 

A peine le prince de Condé eut-il salué 
le roi , qu’il fut arrêté. On nomma cinq 
commissaires pour faire son procès. Les 
Guises triomphoient de voir cette grande 
victime sur le point d’être immolée à leur 
pouvoir. Le prince protesta vainement contre 
cette forme illicite, demandant d’être jugé 
dans la chambra des pairs. On suivit le pro> 
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cès avec la plus grande chaleur ; les princes 
Lorrains dirigeoient touf. Le prince eût été 
absous par ses juges naturels, par le parle- 
ment , à raison de son zèle et de son amour 
pour la maison royale : il fut condamné à 
avoir la tête tranchée ; et selon toute appa- 
rence , sa tête tomboit sous la liache des 
bourreaux à l’ouverture des états , si le roi 
ne fût mort avant le jour marqué pour Inexé- 
cution. 

Cette mort subite provint d’un abcès qui i56o. 
perça par l’oreille gauche. On soupçonna le 
chirurgien , zélé calviniste , d’avoir empoi- 
sonné la plaie , pour sauver , par la mort du 
roi , la vie au prince de Condé. D’autres ac- 
cusèrent Catherine deMédicîs : opinion con- 
tradictoire et visiblement dictée par l’esprit 
de parti qui préoccupoit tous les jugemens. 

L’ouverture des états se fit sans une nou- 
velle convocation , Charles ix ayant remplacé 
son frère , parce que le mort saisit le vif, 
comme dit la loi, et que l’autorité ne 
meurt point. Il n’y eut que le.s obsèques qui 
indiquèrent un changement. Elles furent sans 
pompe. Le duc de Guise dédaigna d’accom- 
pagner le corps à l’abbaye de Saint- Denis ^ 
quoiqu’il y fût obligé par le devoir de sa 


Digitized by Google 



HISTOIRB 


132 

charge de grand-maître de la maison du roi. 

Catherine de Médicis regagna de l’auto- 
rité. Elle alloit obtenir la régence ; plie vou- 
loit se ménager les deux partis. Lfi prince 
de Condé fut remis en liberté, et renvoyé 
absous ; mais il emportoit dans son cœur le 
souvenir de l’affront qu’il avoit essuyé , et 
du danger qu’il avoit couru. 

On dit que les Guises avoient résolu en 
même temps la mort du roi de Navarre ,dans 
la crainte bien fondée qu’il ne vengeât dans 
la suite celle de son frère ; que ce meurtre 
devoit s’exécuter dans la chambre de Fran- 
çois ii; qu’il devoit donner le signal, et qu’on 
auroit pris pour prétexte que le prince avoit 
manqué de respect au roi. Celui-ci , timide 
ou sensible , ne donna point le signal , et 
Guise s’écria en sortant ; O prince faible et 
lâche ! 

Le despotisme de ces princes Lorrains , 
leur fureur contre les calvinistes, provenoient 
sur-tout de leur liaison secrète avec la cour 
de Rome. Elle poursuivoit les novateurs 
avec toute la violence que la crainte lui 
inspiroit ; elle tâchoit , par le moyen du car- 
dinal de Lorraine , d’introduire en France 
le tribunal de l’inquisition. Granvelle songeait 
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à exciter dans le royaume des troubles qui 
pussent l’empêclier de profiter des divisions 
qui régnoient dans la Flandre; et le cardinal 
de Lorraine trouvoit dans cet établissement ' 
un moyen sûr d’opprimer ses ennemis. Il 
avoit déjà extorqué un édit pour rendre les 
recherches , contre les hérétiques , plus exactes 
et plus rigoureuses. Il avoit poussé l’insolence 
et le mépris des lois jusqu’à un point encore 
inconnu à la tyrannie. Pour fermer la bouche 
à la foule des solliciteurs qui venoient ex- 
poser leurs demandes à la cour et l’excé- 
der , il avoit fait dresser une potence , et 
avoit fait publier à son de trompe, que tout 
demandeur qui , sous les vingt-quatre heures , 
ne sortiroit pas de Fontainebleau , seroit 
pendu sur-le-champ. 

Observons que l’amiral de Coligny , oppo- 
sé aux Guises, avoit représenté plusieurs fois 
combien il étoit honteux pour la nation , 
d’avoir placé un si grand nombre de gardes 
auprès de la personne du roi; que c’étoit 
inspirer une crainte pernicieuse à un jeune 
prince; et que s’il craignoit ses sujets, il ne 
tarderoit pas à être craint d’eux. 

Le vertueux Coligny avoit des vues sages ; 
mais nourri de la lecture des anciens histo- 
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riens , il voyoit et vouloit voir par - tout la 
grandeur des Romains et la liberté de leur 
république. Ce point de vue outré donna 
à son caractère une hauteur , mais en même 
temps une inflexibilité qui, après avoir sou- 
tenu son parti , le brisa contre Pécueil du 
trône. 


CHARLES IX. 

Les minorités sont les plaies du gouver- 
nement monarchique, damais elles ne furent ' 
plus profondes et plus cruelles que sous ce 
règne orageux , marqué par la frénésie des 
plus grands crimes. La religion , pour com- 
ble d’horreur , servit de prétexte à des atro- 
cités qui laisseront dans les esprits un long 
souvenir des maux que le fanatisme enfante, 
quand le trône, au lieu de le combattre, 
l’encourage. 

Le roi de Navarre disputoit la régence à 
Catherine de Médicis , car il étoit jaloux de 
cette autorité passagère , comme d’une auto- 
rité permanente. Après les plus vifs débats ^ 
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il se contenta du titre de lieutenant général 
du roi dans toute la France. 

Le connétable jouissoit du plus grand pou- 
voir , et par sa place il avoit le plus grand 
ascendant à la cour. Chef des guerriers , il 
sembloit devoir leur commander, et de pré- 
férence à tout autre. Il arrive à la ct)ur, il 
trouve des corps-de-garde aux portes; il de- 
mande à quel usage ; on lui répond que c’est 
pour la sûreté du roi. Il est gardé par V af- 
fection de ses sujets , répondit-il , il n’a pas 
besoin d’une garnison en pleine paix. Aussi- 
tôt il ordonne aux gardes de se retirer, ou 
qu’il les fera pendre. Les gardes obéissent. 

Catherine de Médicis eut pour premier 
objet de ne mécontenter personne. Elle ca- 
ressa tous les grands, crojant pouvoir ba- 
lancer les différens partis, et contenir l’un par 
l’autre. Cette politique est bonne dans les 
momens paisibles, lorsque le gouvernement, 
avec peu de forces , tient en équilibre les pré- 
tentions respectives des corps ; mais dans les 
troubles orageux , au milieu des factions et 
des cabales, lorsque les grands lâchent la 
bride à leur ambition , que le fanatisme se 
mêle à ces passions violentes , c’est toujours 
le parti le ^ plus dangereux. 


136 HISTOIRE 

Médicis eut recours à des finesses. Elle 
employa les intrigues raffinées et peu sûres 
de cette politique italienne qui n’imagine que 
de petites trahisons. Elle méconnut les hom- 
mes dont elle étoit environnée; et au lieu de 
choisir avec fermeté la faction qui devoit 
donner au trône le plus grand poids , elle fit 
naître tous les maux qu’elle vouloit éviter. 
La tempête gronda , elle ébranla toutes les 
parties de l’état, parce que Catherine de 
Médicis fut incertaine , irrésolue , et qu’elle 
avoit été trop timide pour affronter l’orage. 

Elle avoit encore moins calculé que toutes 
les armes de la politique deviennent inutiles 
pour combattre le fanatisme. La religion , 
le ressort le plus fort de la société , en détruit 
violemment l’harmonie, quand il se débande 
et qu’il cesse d’en resserrer les parties. On 
ne répond pas à des hommes disposés au 
martyre, qui en attendent la palme, et qui 
méprisent les récompenses terrestres ; on ne 
répond pas à des ambitieux forcenés, qui 
dirigent ces cerveaux exaltés , par des four- 
beries artificieuses , ou par de petites ruses 
convenables à ces cours peuplées d’intrigans, 
qui n’ont que l’inquiétude de l’or. Des cons- 
pirateurs profonds environuoient le trône 
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avec toute la fougue et toute l’énergie de 
leur caractère. 

Catherine , en voulant tout brouiller , et 
croyant tout diviser, forma le triumvirat qui 
tout-à>coup dévoila *son faux air de courage. 
Touthlarmée, elle traita avec l’amiral, qui 
avoit sur les calvinistes un pouvoir respecté. 
Elle fit rendre précipitamment' iin édit qui 
fit défense de les inquiéter sur le fait de la 
religion. Ils multiplioient à un point in- 
croyable; leur docttine faisoit les progrès les 
plus rapides; encore un pas de plus, et le 
calvinisme s’établissoit en France. Après tant 
d’ejQbrts pour le détruire , la puissance sou- 
veraine , qui l’avoit combattu , étoit obligée 
de céder , et l’autorité étoit limitée. Les faits 
parlent hautement en faveur de ces prompts 
changemens; car on ne peut se dissimuler 
que par- tout où la religion prétendue ré- 
formée s’étoit établie, le gouvernement avoit 
changé. Cette même hardiesse’, qui jugeoit 
les idées religieuses , jugeoit et réformoit les 
idées politiques. 

La lutte fut publiquement ouverte dans 
ces conférences si connues sous le nom de 
Colloque de Poissy. Ceux qui s’appeloient 
des noms injurieux de papistes et de hugue- 
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Dots , alloient *en toute liberté proposer et 
défendré leur profession de foi. Les plus sages 
prélats s'opposèrent à cette discussion dan- 
gereuse; maisGoligny voulut que son parti 
se défendît par la plume et par la parole, - 
avant de recourir aux armes si cela étôit né- 
cessaire. Apôtre et zélateur, il auroit été fa- 
natique, s'il eût été moins grand 'homme. 
£slimé de ses ennemis , respecté par les 
siens, il aimoit Pordre et sa patrie ; aussi bon 
calviniste que bon François , il attendoit tiné 
double réforme du triomphe de sa docttints, 
Le chancelier Lhôpital inclinoit pohr les 
réformés , car sa harangue , à la première 
séance , fut semée de traits malins contre le 
' pape et contre le clergé ; et les catholiques 
disoient hautement : Pieu nous garde de la 
messe du chancelier! "r* - 

.Le roi accompagné de son frère, la.reinè 
leur mère , le roi de Navarre , les princes du 
sang , tous les évêques , les officiers de la 
couronne, les seigneurs et les conseillers 
d’état, les théologiens assistèrent à ce combat 
de vive voix, autorisé pour régler ce qui 
regardoit la foi et la discipline^ . > 

Le cardinal de Lorraine , qui passoit pour 
un beau génie , chaud , éloquent , et qui bril» 
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loit , soit en conversation , soit dans les dis- 
cours publics , se vantoit d’avance de con- 
vaincre les hérétiques. La fureur de parler 
dans cette auguste assemblée n’avoit pas per- 
mis à sa politique d’apercevoir toutes les 
conséquences de ce tournoi théologique. 

Quoiqu’on eût invité Calvin de se rendre 
à ce ccdloque , il se croyoit plus en sûreté à 
Genève ; il y envcija son premier disciple , 
Théodore de Beze , assisté de douze ministres. 

Théodore de Beze parloit agréablement ; 
et quoiqu’on lui reprochât d’être superficie] , 
il coloroit ses idées de manière qu’elles 
éblouissoient. 11 fut ouï avec attention , et il 
disposoit presque les esprits en sa faveur, jus- 
qu’à ce que, venant à parler dô l’eucharistie j 
il eut le malheur de dire que le corps de 
Jésiis-Christ en est aussi éloigné que le ciel 
l’est do la terre. A ces mots , toute l’assem- 
blée frémit. Les évêques et les docteurs frap- 
pèrent des mains, en s’écriant : il a blas- 
phémé ! “ 

Le cardinal de Lorraine répondit à d« 
Beze , par un discours fort solide. Il exposa 
la doctrine de l’église d’une manière si claire 
et si précise , quç tous les prélats applau- 
dirent à son discours, et que le roi, la reine 

K a 





Digilized by Google 



HISTOIRE 


140 

et toute la cour persévérèrent inébranlable- 
ment dans la foi que le cardinal venoit d’ex- 
pliquer f et lui promirent de la défendre par 
tout le pouvoir que Dieu avoit mis entre 
leurs mains. 

Mais les protestans étoient devenus beau- 
coup plus déterminés après le colloque de 
Poissj , et ils osèrent publier qu’ils avoient 
confondu les catholiques. Ils recommencèrent 
à prêcher et à agir avec plus de hardiesse. 
La cour effrayée de ces rapides succès , et 
redoutant leurs forces , leur promit l’exercice 
public de leur religion ; mais on les avoit trop 
cruellement traités dans l’origine , et on les 
accueilloit avec trop de symptômes de 
crainte, pour qu’ils fussent disposés à ne 
pas porter plus loin les avantages dont ils 
jouissoient. ' ‘ 

Pendant ce tems, on vit Philippe ii ,.qui a 
si bien mérité le titre de Démon du Midi, en- 
tièrement subordonné en apparence à la cour 
de Rome qu’il régissoit , en appuyant ses 
plus chers intérêts ; on le vit , dis-je , témoi- 
gner son indignation au sujet du colloque de 
Poissy , mander avec aigreur à la reine , que, 
puisqu’elle abandonnoit la cause de la reli- 
gion , jusqu’à accorder des conférences aux 
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sectaires , c’étoit à lui de secourir le royaume 
et les catholiques , et qu’il enroyoit des 
troupes en France , au nom du roi , pour ex- 
terminer les hérétiques. Il étoit inoui de voir 
un prince étranger jeter des soldats au milieu 
de la monarchie Françoise , avoir la préten- 
tion d’y donner des lois, et se mêler de 
troubles qui ne le regardoient point. Mais 
ce prince s’étoit secrètement ligué avec les 
triumvirs, parce qu’il méditoiti l’asservisse- 
ment des Pays-Bas; il croyoit décider leur 
esclavage , en combattant le protestantisme ; 
ressort incroyable qui relevoit le courage de 
ces peuples abattus , et leur inspiroit une 
force surnaturelle.- 

Le duc de Guise , le connétable de Mont- 
morency , et le maréchal de Saint-André , . 
unis étroitement , gouvernoient le royaume 
sous, l’autorité- de la reine et du roi de 
Navarre. , Leur union fut appelée le trium- 
virat ; mot ,qui ne devoit pas réveiller des 
idées patrioüques et consolantes. 

. Le prince de Condé et l’amiral de Coligny, . i n r 
chefs des protestans , ne virent pas d’autres 

ressources que les guerres civiles; Ils prirent 

,les armes ; et à ce signal , en France , en Alle- 
magne et dans tous les pays du nord , les 
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esprits des réformés s’aliumèreAt. La confé-' 
dération leur prêta des forces immenses ; 
avec lesquelles ils alioient défendre y disoient- 
ils , la liberté des consciences qu*on vouloit 
violenter. 

C*étdt plus qu^une guerre civile « c^étoit 
une guerre de religion ; l’acharnement et la 
’ foreur multiplièrent les désordres dans les 
villes surprises. L’ennemi que l’on eombat- 
toit , on le traitoit sur le champ de bataille y 
ou dans les prisons , comme l’eimemi de Dieu 
et des hommes. Le courage des guerriers 
n’ôta rien à l’atrocité de leur caractère. Le 
baron des Adrets du côté des profestans , et 
le trop fameux Montluc du côté des catho* 
liques , disputoient à qui offriroit à l’univers 
les tableaux d’une oruauté plus horrible et 
plus raffinée. Tons les égaremens du fana- 
tisme firent violer aux deux partis les prin- 
cipes d’une religion que , pour comble d’er- 
reur , ils crqyoient défendre , et aux préceptes 
de laquelle ils oomptoient 'obéir. 

;g3, La bataille de Dreux , gagnée par Parmée 
catholique , et qui coûta beaucoup de sang , 
au moment qu’elle parut incertaine , arracha 
cet aveu à Catherine de Médicis, dans un' de 
ces instansoù l’ame profondément affectée , 
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oublie de dissimuler : Eh bien , nous prie- 
rons Dieu en français. Elle ue goûtoit point 
les fruits de la victoire , parce qu’elle portoit 
impatiemment le joug des Guises. Elle les 
soupçonnait d’avoir des liaisons avec le roi 
d’Espagne, et elle ne se trompoit pas. Le rusé 
Philippe ir t dont toutes les opérations étoient 
sanglantes et ténébreuses , apercevoit dans 
les troubles de la France, les circonstances 
les plus favorables pour la déchirer et l’en- 
vahir. 

Le fier duc de Guise n’abandonnant point 
ses projets étendus , vouloit qu’on profitât- de 
la victoire pour réduire les protestans ; niais 
il fut assassiné par un gentilhomme nommé 
Poltrot , qui lui tira derrière une haie un 
coup de pistolet ^ dont il mourut au bout de 
sept jours.. L’assassin fut tiré à quatre che- 
vaux , comme s’il eût tué un souverain. Il an 
avoit le pouvoir , et la reine ne montra pas 
un grande mécontentement d’une mort qui 
lui rendoit toute l’autorité. Elle fit travailler 
à la paix , loin d’user des avantages nouveaux 
qu’elle possédoit. On publia l’édit d’Amboise 
qui , s’il eût été exécuté, auroit réuni les deux 
partis et éteint l’embrasement de la guerre 
civile; mais les partisans des Guises, tqii- 


Digitized by Googlii- 


144 H I S T O E, 

jours intolérans et jaloux de dominer avec 
hauteur , ne voulurent pas laisser les protes- - 
tans dans le libre exercice de leur religion. 

Foltrot déclara en mourant , que c’étoit à 
la sollicitation de l’amiral de Coligny qu’il 
avoit commis cet assassinat. Celui-ci se jus- 
tifia d’une action aussi lâche : c’eût été la 
première de sa vie ; son zèle ardent pour le 
protestantisme ne l’éloignoit cependant pas 
du danger de se montrer fanatique pour le 
plus grand intérêt de son culte. 11 faut l’a- 
vouer , les accusations de Foltrot ont un cer- 
tain poids. Quoi qu’il en soit^ sans vouloir 
flétrir la mémoire d?un grand homme, nous 
nous bornerons à dire qu’il ne put jamais 
effacer de l’esprit de Henri , fils aîné du duc 
de Guise , la prévention où il étoit que l’ami- 
ral avoit ordonné le meurtre de son père. Dès 
ce moment il ne fut occupé que des moyens 
de la venger. 

Le connétable avoit été fait prisonnier par 
les protestans, et la reine tenoit en sa puis- 
sance le prince de Coudé. Elle eut l’idée digne 
d’elle, de le faire mettre à mort, afin que par 
représailles les protestans coupassent la tête 
au connétable : ce qui l’auroit débarrassée des 
chefs redoutables des deux factions. L’irré* 


Digilized by Google 


DE FRANCE. 


145 ' 

# 

solution où elle retomboit toujours après ses 
projets, ou plutôt la juste crainte qu’on ne 
vengeât sur elle la mort de ces deux chefs, 
la détourna de ce dessein dangereux Elle 
savoit , à n’en pouvoir douter , que dans nu 
co^eil particulier le maréchal deSaint-André 
avoit opiné à la<jeter à la rivière. 

La paix ne rétablit point le calme parmi 
les esprits , parce que la reine , après avoir 
offert aux protestans des faveurs précipitées , 
passoit le lendemain à la haine la plus ou- 
verte et la plus inconsidérée : elle crut de- 
voir les redouter après les avoir comblés de 
caresses, et sur-tout depuis qu’ils la pressèrent 
de nommer le prince de Condé lieutenant 
général deTétat. Elle redevint zélée catho- 
lique , dès qu’elle vit que les protestans , 
trop amoureux des formes , la fatiguoient au 
sujet de la régence. Bientôt aussi les arti- 
cles du traité de paix ne furent point exé- 
cutés. Ils eurent beau Ici réclamer , on les 
mal-traita sans qu’ils pussent obtenir justice. 

Elle Conçut le dessein tardif de miner leurs 

9 

forces; et pour inspirer au jeune roi de l’a- 
version contr’eux , elle le promena dans les 
provinces où les protestans , poussés à bout , 
avoient aboli la messe et laissé plusieurs mar- 
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quesde leurs fureurs ou de leurs vengeances. 
Elle prit pour prétexte d’embrasser sa chère 
fille, qui se rendit sur la frontière ; mais elle 
avoit pour principal but diverses conférences 
dont le résultat fut terrible. 

Là , selon toute apparence , fut mé^ée 
entr’elle et le cruel duc d’Albe, nainistre de 
Philippe II, toute la série desévénemens épou- 
vantables qui éclatèrent depuis; là, fut déci- 
dée l’extinction de l’hérésie par des moyens 
violons et sanguinaires , parce que cette nou- 
velle religion nuisoit beaucoup au despo- 
tisme du roi d’Espagne , et disposoit les es- 
prits à réagir puissamment contre les cruau- 
tés exercées dans les Pays-Bas. 

Le prince de Condé et l’amiral étoient si 
persuadés que la trahison et le carnage en- 
traient dans les conférences de ces deux âmes 
sombres et dissimulées, qu’ils renouèrent leurs 
liaisons avec la reine d’Angleterre et les pro- 
testansd’Allemaghe. Leur défiance étoit juste 
et fondée 4 puisque bientôt six mille Suisses 
entrèrent dans le royaume , tandis que le 
duc d’Albe , d’un autre côté , côtoyoit avec 
une armée les frontières de Champagne et 
de Picardie. Le prince de Condé et l’amiral 
de Coligny, sur le point d’être enveloppés et 
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de porter peut-être leurs têtes sur l’échafaud, 
conclurent qu’ils n’avoient plus rien à mé- 
nager. Leur salut dépendoit d’un coup hardi, 
Ils projetèrent de surprendre et d’enlever le 
roi , parce que , maîtres une fois de sa per- 
sonne , ils tourneroient facilement son auto- 
rité contre leurs ennemis. Sept à huit cents 
gentilshommes d’élite se rangèrent autour 
d’eux pour l’exécution de cette entreprise ; 
elle étoit sûre , si les chefs , avertis par tant 
de trahisons, au lieu de croire aux négocia- 
tions insidieuses de la cour', avoient frappé 
ce grand coup avec rapidité et d’après leurs 
premières mesures. On enlevoit le roi à Mon- 
'ceaux, maison royale aune lieue et demie de 
Meaux; le parti protestant t^-iomphoit dès- 
lors , et l’ascendant du prince de Condé et 
de l’amiral devenoit immense : mais la len- 

t 

teur , toujours si funeste -dans ces crises im- 
portantes des états , fit pencher la balance du 
côté de la cour. 

Les Suisses, animés par leur colonel , se 
chargèrent de conduire le roi à Paris , jurant 
qu’ils mourroient tous jusqu’au dernier, plu- 
tôt que de le voir échapper de leurs mains. 
Ils formèrent un bataillon impénétrable, qui 
renferraoit toute la cour comme dans une 
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forte citadelle. Le prince de Condé attaqua 
vainement les Suisses avec sa cavalerie. Ce» 
soldats étrangers se montrèrent intrépides ; 
on ne put même les enfoncer, ni les entamer. 
Ils décidèrent seuls le sort de l’état dans ce 
jour mémorable ; ils raffermirent le catholi> 
cisme , qui ne fut jamais sur une pente plus 
dangereuse ; et le roi , dit Mézerai , ne put 
jamais oublier dans la suite l’effroi et les fa- 
tigues d’une si longue retraite , et sur-tout 
l’affront d’avoir été contraint de fuir. . , 
Le prince de Condé ayant manqué de 
prendre le^ roi, voulut réparer cette faute 
par un coup plus hardi encore. 11 eut l’aun 
dace et l’adresse de bloquer Paris. Il se saisit 
de Montereau , de Lagnj , de Saint- Denis , 
et vint brûler les moulins entre la porte. du 
Temple et la porte Saint*Honoré. La reine 
voulut se servir de ses armes ordinaires, 
c’est-à-dire tenter la voie des négociations ; 
mais le prince de Condé , ferme , inébran- 
lable , exigeoit l’observance des édits de pa- 
cification. Les deux partis ne purent jamais 
être d’accord , et la guerre recommença.... ,, 
Mais la disette se faisant sentir, dans Paris , 
les cris impérieux du peuple, ordonnèrent 
d’en faire lever le blocus et d’en venir à une 
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bataille décisive. Le connétable , quoique 
grand temporiseur , fut obligé de marcher ^ 
excité par les clameurs de la populace qui , 
souffrant de la faim , le taxoit déjà d’être 
huguenot, etailoit se porter contre lui aux 
dernières extrémités. 

Il y avoitune inégalité prodigieuse entre 
les deux années. Celle des catholiques étoit * 
composée de doiîze mille hommes d’infan- 
terie, de deux mille cinq cents chevaux et 
de quatorze pièces de canon. Celle du prince 
de Condé n’étoit que de douze cents chevaux, 
de dix-huit cents fantassins , et n’avoit point 
d’artillerie. Qui croiroit que les protestans 
furent ceù]i^iri demandèi^nt et engagèrent 
le combat ? tânt le zèle religieux leur prêtoit 
de courage! La bataille se donna dans la 
plaine de Saint-Denis en 1567. Il fallut que 
l’habileté de l’amiral et Pintrépidité du prince 
suppléassent au défaut du nombre. Le champ 
et les déponilles -demeurèrent aux catholi'» 
ques',‘et tout t^bonneur aux protestans. Ils 
avoient soutenu., sans artillerie y tout l’effort 
d’une armée fraîche.etagueuàe ^ tandis que 
las , mal armés , harassés d’une longue mar- 
che , ils n’avoient , disent les historiens , que 
des perches au lieu de lances. Cette valeur 
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surnaturelle; n’est commune que dans ces 
guerres civiles, où la religion fait flotter l’6< 
tendard et le soutient pendant plusieurs an- 
nées. 

, Le connétable , homme vertueux , qui 
croyoit à la possibilité de la paix , fut blessé 
mortellement d’un coup de pistolet dans les 
reins. Cette dernière journée fut la plus belle 
de sa vie entière. Ce générehx vieillard pres- 
qu’octogénaire , abandonné dans la mêlée, 
se défendit avec un courage héroïque. Il ne 
regretta point la vie , voulant expirer sur le 
champ de bataille , et disant que tel étoit le 
lit d’honneur où devoit mourir un connétable. 
Ce fut malgré lui qu’on le transporta à Paris. 
La reine-mère lui lit faire des obsèques pa- 
reilles à celles d’un souverain , et ne regretta 
point les frais de la pompe funéraire»; car 
elle haïssoit le connétable , qui avoit si bien 
servi la cour. Elle le haïssoit à raison de sa 
paissance , de son mérite , de sa haute re- 
nommée et de l’inflexibilité de son caractère. 

La place de connétable ne fut point rem- 
plie. Sa dignité eifaçoit, pour ainsi dire, la 
majesté royale par ses charges , par ses ri- 
chesses, par ses prér(^atîves et le respect que 
tes peuples avoient pour, elle ; on le regar- 
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doit comme le porte-épée de la royauté , et le 
véritable défenseur, le défenseur né de la 
patrie. Tous les hommages étoient pour lui; 
c’étoit presque le maire du palais de la pre- 
mière race , métamorphosé en guerrier ; et sa 
voix, qui commandoit à l’ordre militaire, étoit 
plus respectée encore que celle du monarque, 
lorsqu’il s’agissoit de combats. 

Le prince et l’amiral ne furent point acca- 
blés par la perte de cette bataille. Ils revin- 
rent sur leurs pas , rassemblant 'les débris de 
leur armée , ranimant le courage des protes- 
tans , et leur promettant de nouveaux secours 
d’Allemagne et d’Angleterre. Leur fière con- 
tenance produisit un nouveau traité ; et 1^ 
cour intimidée , quoique victorieuse , accorda 
aux protestans l’exercice de leur religion sans 
aucune. restriocion de temps, de lieu et d« 
personnes. 

* 11 est vrai que la cour signa cette paix avec 
la plus grande facilité, parce qu’elleétoit bien 
décidée à la rompre. Cette paix ne dura pas 
plus de six mois , et pendant ce temps - là 
même, des ordres secrets firent mettre à 
mort dans les provinces, plus de deux mille 
protestans ; lâcheté cruelle et anti-politique. 
Ces derniers virent avec effroi qu’il n’y avoit 
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point de trêve avec la perfidie d’une cour 
toujours prompte à engager sa parole , et 
plus prompte encore à la rompre ; ils son» 
gèrent à se créer un chef, et à se séparer en- 
tièrement du trône qui les écrasoit. 

On leur avoit donné quatre villes de sû- 
reté, la Rochelle , la Charité , Montauban et 
Cognac. Ce fut alors qu’on vit paroître de la 
monnoie d’or et d’argent au coin du prince de 
Condé : l’écu de France d'un côté ; de l’autre 
le portrait du prince , et pour légende ces pa- 
roles , Ludovicus^xiii , Francorum rex 
primus christianus. Louis xiii, premier roi 
chrétien des François, Cette dénonûnatioa 
de premier roi chrétien est bien remarquable; 
elle annonqoit une régénération dans l’église 
comme dans l’état ; c’étoit d’ailleurs une im- 
prudence extraordinaire, et qui ne pouvoit 
être effacée que par le succès qui suit quel- 
quefois la haute témérité. Elle ne servit qu’à 
persuader au roi que les protestans en vou- 
loient réellement à sa vie et à sa couronne , 
et la terreur le rendit plus crédule encore. 

Mais les chefs ne vouloient sans doute qué 
la réforme du gouvernement et leur sûreté 
personnelle. Avertis que des troupes filoient 
pour les surprendre dans leuA maisons , ils sa 

réfugièrent 
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réfugièrent à la Rochelle. Jeanne d’Albret , 
reine de Navarre, -y mena son fils et sa fille. 
La reine d’Angleterre , la protectrice du 
parti , y envoya de grosses sommes , du canon 
et des munitions. 

La guerre civile se ralluma donc pour la 
troisième fois. La cour avoit violé ouverte- 
ment l’édit de pacification. Les deux partis 
s’accusoicnt réciprocjuement des maux qui eu 
alloient naître. Le roi disoit que plusieurs 
places refusoient d’entrer dans son obéis- 
sance : les protestans objectoient que la tra- 
hison préparoit leur ruine entière j et tant de 
violences préliminaii^s ne le "prouvoieut que 
trop. Iis s’opposèrent donc à l’armée royale , 
qui s’avanqoit vers les provinces soulevées , et 
qui crioient , Liberté de conscience. L’armée 
étoit commandée par celui des enlans de 
France que la reine-mère chérissoit le plus ; 
par Henri , duc d’Anjou , depuis Henri in , 
nommé lieutenant général à quinze ans. Ca- 
therine de Médicis avoit en vue de le mettre 
en réputation et de devenir maîtresse des ar- 
mées sous le nom de sou fils , comme elle 
l’étoitdu cabinet, sous le nom de Charles ix. 
Les principes que nous avons de la monarchie 
u’étüieut donc pas alors solidement établis , 

3 - 
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puisqu’clle-même divisoit , morceloit l’aufo- 
xité , et qu’aucune réclamation ne se fit en> 
tendre. 

. Le dessein du prince de Condé .et de l’a- 
miral étoit d’éviter la rencontre du duc d’Au- 
|ou , afin de traîner la guerre en longueur et 
d’être à portée de recevoir les secours de» 
princes étrangers. Mais le duc d’Anjou , im- 
patient de se signaler , forqa le prince de 
Condé à la bataille : ce fut celle de Jarnac 
en 1569. Le prince de Condé, peu 'avant 
l’action, ayant eu malheureusement la jambe 
cassée d’un coup de pied de cheval , se reti- 
roit quand on vint l’aveatir que l’armée rqyale 
chargeoit. A cette nouvelle, tout blessé qu’il 
étoit, il se précipita dans la mêlée; et cet ef- 
fort de courage extraordinaire augmentant 
l’intrépidité de ses troupes , quoique moins 
nombreuses d’un quart elles vendirent cher 
leur défaite; lui-même , bientôt enveloppé , 
fut contraint de présenter le gantelet. Ceux 
qui l’avoient fait prisonnier , voyant que le 
prince ne pouvoit'se soutenir, le portèrent 
sur leurs bras, et l’assirent au pied d’un buis- 
son. Le bruit s’en étant répandu , survint le 
tiapitaine des gardes du duc d’Anjou qui , l’ap- 
prochant par-derrière , lui cassa la tête d’un 


Digiiized by Google 



DE FR AN C E. 


i55 

coup de pistolet. Cette action brutale et lâche 
excita l’horreur et l’indignation de toute l’ar- 
mée ; c’étoit un véritable assassinat. On dit 
qu’il fut commis par ordre du duc, qui haïs* 
soit mortellement le prince. Ce meurtrier 
avoit un nom qu’il flétrit : il s’appeloit le ba- 
xon de Montesquieu. 

Ce prince , d’un génie souple et facile , 
éloquent , enjoué , d’une valeur rare , que l’au- 
torité excessive de la maison de Guise jeta 
dans la guerre civile , n’eut point de vices • 
quoique chef d’une ligue furieuse. II tempéra 
par une modération prudente, les fureurs 
atroces <jue les opinions religieuses inspirent! 
Ayant une fois tiré l’épée, il fut assez géné- 
reux pour ne jamais abandonner son parti, 
malgré tous les avantages que la cour lui of> '‘ 
' froit ; il le soutint dans ses revers, parce'qu’il 
détestoiéia perfidie, la trahison , et qu’ilavoit 
vu aveedaorreur le conseil de Catherine dè* 
Médicis employer fies moyens obliques 
sanguinaires. irofi'M’ slrii 

. Il falioit à l’amiral de Coliguy de prodi- 
gieuses ressources rendre un peu moins 
amère à son parti humilié la perte récente 
de son collègue. Gomment parer à la cons- 
ternation générale , représenter un pareil nom 
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et en imposer après la* défaite ? Il déploya : • 
en cette occasion ses rares talens. Aussi în> ^ 
dnstrieux que brave, il lit succéder au prince 
de Condé un autre prince du sang qui devoit ’ 
ranimer et le courage et les espérances des 
protestans. C’étoit Henri , prince de Béarn , 
depuis Henri iv. 

Conduit par sa mère, princesse d’un grand ' 
courage, zélée protestante, et éclairée sur les 
jnouvemens qui agitoient l’Europe , ou le 
déclara avec acclamation chef de la ligue , 
lui qui devoit un jour la détruire. La reine de 
Navarre, fit frapper une médaille avec cette 
légende : Pax incerta^ Victoria integra y 
mors honesta. 

Les secours des protestans étrangers arri- 
vèrent parles soins infatigables de l’amiral 
et de l’intrépide d’Andelot , qui mérite de ’ 
partager la gloire de Coligny. On mitàpriz^ 
la tête de l’amiral ; on promit cinquante mille 
écus à l’assassiu qui en délivreroit la cour.' 
Elle n’étoit j>as délicate sur le choix de» 
moyens. Le parlement le condamna à mort. 
Ferme et inébranlable», jaloux de la liberté' 
civile et religieuse de son parti , Coligny bra- 
voit le poignard de la trahison , les menaces, 
et 1^ forces de l’autorité royale ; mais tou^ 
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|ours malheureux dans les batailles par une 
Éatalité inconcevable , il perdit encore celle 
de Moncontour. * ^ 

Après de si grands revers , il étoit bien 
étonnant de les lui voir réparer en peu de 
temps. Grand dans l’adversité , qui ne l’hu- 
milia jamais, parce qu’elle sembloit marquée 
au coin d’une destinée particulière , c’étoit le 
moment de la mauvaise fortune qui auginen- 
toit ses lumières ; et les périls mettoient sa 
fermeté dans le jour le plus éclatant. On le 
vit rétablir des affaires désespérées , sortir 
triomphant de ses défaites, et opposer un 
parti non moins redoutable*après la perte de 
quatre batailles qui sembloient décisives. De 
tels caractères sont'bien rares dans l’histoire , 
et il est à remarquer qu’ils ne figurent que 
dans le feu des guerres civiles. 

La cour vit bien "qu’il falloit endormir 
et tromper un si terrible adversaire. On ac- 
corda aux protestans une troisiènie paix 
tout aussi trompeuse que les deux autres; 
L’amiral s’y opposa d’abord. Eclairé par le 
passé, il étoit résolu de pousser la guerre , 
tomme il le devoit , jusqu’à la dernière ex- 
trémité; mais convaincu par les représenta- 
tions réitérées de ses collègues et de ses 
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amiSj il consentit, en soupirant, à un traité 
qui, quoiqu’avantageux à son parti, devoit 
l’aff’oiblir , puisqu’en*poSant les armes , il in- 
terrompoit les actions de cet enthousiasme,- 
dont la chaleur n’est pas toujours égale. 

Catherine de Médicis , qui ourdissoit cette 
trame*artificieuse pour faire tomber les chefs 
des protestans dans le piège, avoit encore un 
autre motif qui la déterminoit à une paix 
simulée. La division s’étoit mise dans la fa- 
mille royale, et elle auroit augmenté, si la 
guerre eût continué. Charles ix, jaloux de 
la gloire que le duc d’Anjou avoit acquise 
depuis- deux années, vouloit ôter à son frère 
le commandement des armées et le titre plus 
pompeux de lieutenant général dans toute 
V étendue du royaume : affront que la reiiic- 
mère prévint en faisant la paix. Coligny re- 
nonça à son caractère de fermeté , parce qu’il 
préféroit le bien public à ses propres vues, 
et qu’on lui fit entendre que le parti pro- 
testant devoit donner l’exemple de la mo- 
dération. Il céda, parce qu’il nes’enrapportoit 
pas à ses propres lumièrqs , quoiqu’elles 
fussent supérieures; il signa enfin, par cet 
éloignement qu’il avoit pour l’efl'usion du 
sang. Il en crut ses amis, ses compagnons. 
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mais ils ne tardèrent pas à voir que l’amiral 
avoit mieux lu qu’eux tous dans l’avenir. 

Le complot sanguinaire contre le parti des 
princes du sang et des religionnaires avoit 
été formé aux conférences de Bayonne en 
i565, entre Charles ix , Catherine de Médi- 
cis , et le féroce duc d’Albe; chacun y avoit 
opiné d’après son odieux caractère. Il paroît 
que ces conférences furent tenues à la solli- 
citation du pape qui y avoit ses émissaires. 
Le conciliabule auroit fort souhaité que le 
pontife y fût venu en personne. On y dé- 
libéra sur les moyens de délivrer la France 
des protestans, et on se rangea à l’avis mons- 
trueux du duc d’Albe , qui répétoit sans 
cesse les propres paroles de Philippe u , qu’il 
fallait abattre les plus hautes têtes et irniter 
les Vêpres Siciliennes. 

Le duc d’Albe, pour persuader Charles ix 
et sa mère , épouvantés eux-mêmes de ce 
projet, et leur ôter tout remords, se servit 
de cet apologue : Une tête de saumon vaut 
mieux que mille têtes de grenouilles. Le 
massacre de la Saint -Bar thélemi lut donc 
médité pendant sept années entre les deux 
cours de Charles ix et de Philippe ii. L’in- 
fluence immédiate que la cour de Madrid eut 
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dans ce projet abominable , se verra encore 
mieux dans les événemens qui suivirent la 
Saint'Barthélemi. 

• Mais'comment tromper ^amiral, doué de 
prévoyance , gémissant d’avoir remis l’épée 
dans le fourreau , et les religionnaires tant 
de fois abusés par de vaines paroles ? Ils 
étoient inquiets et attentifs à tous les mou- 
vemens. Charles ix instruit par sa mère , 
quoique né farouche , emporté et violent , 
devint le plus caressant et le plus dissimulé 
des hommes. Il se mità témoigner une grande 
estime pour l’amiral; et comme elle étoit 
générale, il obéissoit en cela à la voix pu- 
blique. 11 montra du penchant pour les re- 
ligionnaires et un vif regret des persécutions 
qu’ils avoient essuyées. Leur doctrine, qui 
avoit séduit plusieurs princes , rendoit ces 
dehors probables; poussant ensuite jusqu’au 
dernier degré le râle de la dissimulation , 
il les flatta de la per^ective d’une. guerre 
prochaine contre les Espagnols : ce qui leur 
plut infiniment et les aveugla, parce qu’ils 
brûloient du désir de sscourir leurs frères 
opprimés en Flandre , et de réprimer l’into- 
lérance barbare de Philippe ii. 

Le roi , sous la dictée de Catherine da 
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Médicis , écrivit à l?amiral une lettre qniavoit 
toutes les apparences de la sincérité ; on lui 
marquoit beaucoup d’empressement de le voir 
et de le consulter sur cette guerre qu’on sa- 
voit devoir être très-agréable à son parti. 
Tous ces artifices , voilés des témoignages 
de Tamitié la plus franche , conduisirent en- 
fin l’amiral à la cour ; et c’est ce qu’elle at- 
tendoit. 

Un autre appât non moins séduisant, qui 
fit taire toutes les alarmes et qui éloigna toute 
défiance , fut le mariage de Henri de Bpur- 
bon , prince de Navarre, et de Marguerite , 
sœur de Charles IX, proposé par le roi lui- 
même. Quand on vit ces liens solemnels 
consacrés à la face des autels , toute crainte 
cessa parmi les retigionnaires , qui rendoient 
grâces au ciel d’avoir touché le cœur du 
monarque. La sagesse et la prudence de l’a- 
miral furent enchaînées , tous les soupçons 
s’éteignirent , parce qu’il étoit trop vertueux 
pour oser apdicevoir la trahison et le- crime ■* 
au milieu des apparences de cette paix au- 
.guste; il en versoit des larmes de joie. On 
lui donnoit néanmoins des avis , on lui fai- 
soit des représentations sur ces faveurs ino- 
pinées et excessives qui succédoient à. tant 
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de haine ; niais il répondit gén^Teusement, 
qu’il aimoit mieux mourir que de se défier 
des paroles qu’on lui avait données a. la face 
de la nation , qu’il desiroit la paix qu’il u’ap*- 
pelleroit point une nouvelle guerre civile après 
tant de marques publiques de réconciliation, 
et qu’il se jiigeoit coupable, s'il infirmoit un 
traité propre à afiermir une union solide et 
fraternelle. 

Lorsque Charles ix avoit fait mentir toute 
la journée ses veux , ses gestes , son accent 
et sçs paroles , il demandoit le soir à sa mère 
en riant f s’il atf O il bien joué son rôlet ; et 
c’étoit à vingt ans que ce monarque savoit 
assez bien se contrefaire pour tromper les 
politiques du siècle, aigris si long-temps par 
la vengeance; c’étoit à cet âge qu’il avoit 
appris l’art d’inviter leurs caresses par les 
siennes, pour fasciner leurs jeux. Ceux qui 
étoient le plus sur leurs gardes , déposèrent 
leur crainte devant cet air affable et ouvert ; 

* cependant il voilôit le massaft’e , opprobre 
éternel de nos annales. 

L’accueil que les pro test ans recevoient de • 
toutes parts , portoit si bien tous les carac- 
tères de la franchise et de la sincérité, que la 
mort subite de la reine de Navarre ne les tira 
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point de leur sécurité profonde. Ils l’attri- 
buèrent à une fluxion de poitrine occasionnée 
par les peines et les fatigues des préparatifs 
du mariage. L’accueil ne fut ni rompu, ni re- 
tardé par celte mort imprévue. Personne ne 
conçut la défiance ; quatre jours se passèrent 
en festins , en tournois ; et taudis que la joie , 
le tumulte des fêtes remplissoient tous les 
cœurs d’une vive alégresse , qu’ils seflattoient 
de voir toutes les anciennes discordes absolu- 
ment éteintes , Charles ix , Catherine de Mé- 
dicis , le duc d’Anjou , le comte de Tavanes , 
Birague , garde des sceaux ,> retirés dans le 
Louvre , délibéroient secrètement sur les 
moyens d’égorger les malheureuses victimes 
qui (jansoient à ces fêtes. 

On prétend que dans ce conseil secret on 
ne s’en tint pas à la mort de Coligny et des 
Montmorency, et que les Guises dévoient 
être massacrés comme eux , afin qu’il n’y eût 
plus personne qui contre-balançât la volonté 
de Médicis. On mit Guise de la confidence , 
relativement au meurtre de Coligny , mais 
sans lui parler du reste ; et l’on décida qu’il fal- 
loit d’abord frapper la tête du parti, parcequ’oA 
redoutoit , non sans raison , la présence d’es- 
prit» les ressources et le courage de l’amiral. 
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Guise , dont on caressoit la haine , cherche? 
un assassin. Maurevei , nommé publiquement 
).e tueur du roi, se présente. Les circonstances 
de ce premier attentat méritent qu’on j fasse 
beaucoup attention, parce qu’elles répandent 
le plus grand jour sur les faits postérieurs. 
Maurevei croyant tuer l’amiral qui sortoit 
du Louvre , comblé de caresses ordinaires , 
lui tira un coup d’arquebuse par la fenêtre 
d’une salle basse , voilée d’un rideau. De deux 
balles dont l’arme étoit chargée, une lui brisa 
entièrement l’index de la main droite , et 
l’autre lui fît une grande blessure au bras 

Goligny , sans la moindre émotion , montre 
à ses amis qui l’accompagnoient , la maison 
d’où le coup étoit parti. On brise les portes , 
et l’on trouve dans une chambre basse une 
servante, un laquais et une arquebuse. L’as- 
sassin s’é toit sauvé par une porte de derrière , 
et avoit gagné la porte Saint-Antoine , où il 
avoit trouvé un cheval tout frais qui l’atten- 
doit pour protéger sa fuite. 

Le roi, à cette nouvelle, fit semblant d’en- 
trer en furie , brisa sa raquette , se récria sur 
l’énormité dü crime , et jura qu’il puniroit le 
meurtrier et ses complices; ensuite il demaiV' 
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, da tout bas à Catherine de Médicis, si l’ami- 
xal étoit mort ; et comme elle lui dit que non, 
sa fureur redoubla , ot il proféra tout hau^ 
des juremens effroyables. -■>* 

Tout le parti des religionnaires, à ce coup 
horrible et imprévu , frémit, conçut les plu»' 
vives alarmes, et cessa de croire à la réconci- 
liation; on étoit nfême d’avis d’enlever l’ami- 
ral et de sortir précipitamment de Paris. 
L’avis étoit sage , et probablement il eût pré- 
venu et empêché le massacre. Charles ix et 
toute sa cour allèrent visiter le blessé. Le roi, 
penché sur son lit , l’embrassa cordialement 
à plusieurs reprises , et dit tout haut que , si 
Coligny, avoit reçu la blessure , c’étoit lui 
' Charles qui l’avoit sentie. Catherine continua 
sur le même ton ; et l’amiral , homme ver- 
tueux , nous le répétons , et croyant diffici- 
lement au crime , fut tellement ébloui de ce^ 
paroles , qu’il ne songea plus à quitter la ca- 
pitale et la cour. Il en dissuada ses amis et les 
princes , (|ui furent vaincus par l’assurance 
qu’il montroit. Charles ix lui donna des 
gardes pour la sûreté de sa personne, à ce 
qu’il disoit, mais en effet pour empêcher 
qu’il ne fût enlevé. Le bandeau resta sur 
les yeux des infortunées victimes ; ce qui 



l66. -HISTOIRE 

prouve jusqo^à quel point ils étoient fascinés. 

Qu’on se représente le soir même de cette 
visite , après ces embrassemcns , ces larmes 
feintes et ces protestations, Charles ix , avec 
sa cruelle mère, chargeant le duc de Guise 
de la plus horrible exécution , postant lui- 
même les troupes qui dévoient égorger ses 
sujets, distribuant, pour dinsi dire , les poi- 
gnards, ordonnant le niassacre de tous les 
chefs protestans enfermés dans Paris , et se 
réservant, lui, d’exterminer tous ceux qui 
étoient dans les provinces; mettant en déli- 
bération si l’on excepteroit du carnage le roi 
de Navarre son beau-frère, et le prince de 
Condé ; donnant pour signal le son de la 
cloche du palais , détendant toute pitié , ivre 
d’une fureur atroce, et n’attendant que le 
moment de répandre le sang dont il est al- 
téré. 

On prétend que, si l’amiral de Coligny 
avoit été tué sur la place, le massacre n’au- 
roit pas eu lien; que la cour tremblante 
d’avoir manqué le chef, ne fit que prévenir 
la vengeance qu’elle redoutoit en cette occa- 
sion. Cette sorte de justification ne sauroit 
être admise. Les protestans , calmes sur la 
foi des traités, ne songeoient pas à prendre les 
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armes. En assassinant le chef, on ne détrui- 
soit pas le parti; il étoit encore fécond en 
ressources et en grands hommes. Le parti 
auroit vengé Tamiral mort, ainsi que blessé; 
il ne résidoit pas dans la seule personne de 
Colignj, et la cour d’ailleurs devenoit res- 
ponsable de son premier crime. Mais pour- 
quoi avoit-elle séparé l’assassinat de Coligny 
des autres meurtres qu’elle méditoit? avoit- 
on mal compris ses ordres? ou bien une ven- 
geance particulière précédoit-elle le mas- 
sacre général ? ou plutôt , les variations de 
cette cour sanguinaire ne nuisirent-elles pas 
à ses propres desseins? Elle avoit à se décider 
entre une foule de crimes dont tous n’étoient 
pas également praticables. 

. Le massacre, on ne sauroit en donter par 
tout ce qui le suivit , étoit fixé depuis plus 
de quinze jours, à l’heure fatale, Lorsqu’#n 
n’attendoit plus que l’ordre du roi pour 
donner l’afireux signal, l’horreur de cette 
action qu’il envisageoit alors de plus près , 
l’épouvanta ; et comme il donnoit des signes 
d’irrésolution , la reine-mère l’encouragea , 
le taxant de lâcheté et de foiblesse envers la 
cause de Dieu , qui lui remettoit en main 
le pouvoir de perdre ses eunenais. Le roi 
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céda à l’impatience de sa mère , et donna le 
signal. , 

1572. Le duc de Guise, accompagné de satel- 
lites, court enfoncer les portes de l’amiral 
^ qui , ne pouvant dormir à cause de ses bles- 
sures, se faisoit lire les commentaires de 
Calvin sur Job. Au premier coup de hache 
qui força son asjle, il jugea qu’on en vou- 
loit à sa vie; il sortit de son lit; et se mit 
en prières contre la muraille. L’un d’eux lui 
dit : N*es-lu pas l’amiral? Oui, lui répon- 
dit-il , jeune homme , tu devrais respecter 
mes cheveux blancs; mais fais ce que tu 
voudras , tu ne peux abréger ma vie que 
de fort peu de jours. On le frappe au visage j 
on le perce de vingt coups d’épée : il reçut 
la mort tranquillement. Guise, qui étoit de- 
meuré dans la cour, demanda si cela étoit 
fitÿ : oui, lui cria-t-on, et l’on précipita le 
cadavre par la fenêtre. Guise^ fait approcher 
des flambeaux , essuie avec un linge le sang 
dont le visage étoit couvert; et après s’êtr* 
bien assuré que celui qu’il »vojoit étoit Co- 
ligny , il foule la tête sous son pied. Alors il 
sort avec tout son cortège , en disant : Cama- 
rades, continuons , le roi le veut, le roi l’or- 
donne. . . L ... 

On 
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On porta la tête de Çoligny à la reine qui 
prit soin de la faire embaumer et de l’envoyer 
à Rome.' Ce fait en dit plus que toutes les 
réflexions. 

Les catholiques, ,les uns par fanatisme, 
les autres par vengeance, la plupart tigres 
obéissant à la voix des prêtres qui se mêlent 
aux s'oldats , se répandent , le fer et le flam- 
beau â la main, par toute la ville, surpren- 
nent dans le sommeil un peuple désarmé et 
immense; ils s’animent au carnage, en 
criant que la religion ordonne le massacre 
des hérétiques; les prêtres donnent à ces 
exhortations un pathétique qui redouble la 
rage universelle et encourage ceux dont l’hu- 
manité retenoit encore le bras. 

Ce tableau des fureurs religieuses révolte 
sur les pages muettes de l’histoire; le livre 
paroît dégoutter de sang. Qu’étoit-il donc ce 
massacre, lorsqu’il ensanglantoit la* face de 
la capitale, lorsque les flambeaux éclairoient 
le meurtre et le carnage de tant d’innocens 
qui , nus et fugitifs , ne sortirent de leurs lits 
que pour joncher les rues de leurs cadavres ? 
Des gémissemens lamentables perçoient le si- 
lence de la nuit J les coups se confondoient 
dans les ténèbres. Les meurtriers ne se re- 
3 * 
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connoissent entre eu? qu’au signe de la croix. 
Ou n’épargne ni les vieillards, ni les enfans , 
lii les femmes enceintes; la fureur s’accroît 
avec le carnage ; elles assassins ^ dans la rage 
* çt la démence, s’étourdissent au nom de ce 
qu’il y a de plus sacré , et commettent tous les 
crimes en croyant mériter les faveurs du ciel. 

Les vengeances particulières se signalèrent 
dans cette nuit horrible. Une multitude de 
catholiques furent enveloppés dans le mas- 
sacre , et le fanatisme seul n’ordonna pas 
tous les forfaits. On poursuivoit son enne- 
mi, son antagoniste, sou rival; des héritiers 
avides tuèrent ceux dont ils dévoient héri- 
ter, et toutes les passions viles et dénaturées 
s’enhardirent dans ce désordre épouvantable. 

Le roi contemploit le carnage par une fe- 
nêtre , et crioit qu’on n’en laissât échapper 
aucun. Bientôt , se mêlant à la fouie des bour- 
reaux , î\ tira , avec son frère ,• du haut? d’un 
balcon , sur un peuple désarmé et fugitif qui 
lui tendoit les bras et venoit implorer un 
asyle aux portes du Louvre. Les gardes exer- 
cèrent toute sorte de barbaries avec une joie 
féroce. La ville n’offroit plus qu’un spectacle 
d’horreurs. Toutes les places regwgeoient de 
morts ; toutes les rues retentissoient de hur- 
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lemens. On n’en^endoit de toutes parts que 
les cris forcenés des furieux et les plaintes 
entrecoupées de sanglots des malheureux 
égorgés ou prêts de l’être. Ils s’écrioient en 
tombant : Est-ce donc là cette parole que 
le roi nous a donnée , ces promesses, cette 
paix qu'on nous a jurée ? Grand Dieu , pre- 
nez la défense des opprimés / Juste juge , 
vengez un jour une perfidie et une cruauté, 
si détestables. 

A mesure qu’on massacroit ces raalheu- 
rrux , on entassoît leurs corps devant le chan- 
teau du Louvre, sous les jeux même du roi, 
de la reine et de toute la cour , comme des 
victimes qui appeloient leurs regards. Les 
femmes , oubliant la pitié naturelle de leur 
sexe , considérèrent avec impudence ces ca- 
davres nus , sans qu’il parût qu’un si hor- 
rible spectacle leur fit la moindre impression. 
Elles attachèrent leurs regards curieux sur 
un gentilhomme accusé d’impuissance, pour 
voir si le reproche qu’on lui avoit fait de son 
vivant étoit réel. £njSn, pour terminer cet 
épouvantable tableau , monument éternel de 
la férocité religieuse, on vit des enlans ca- 
tholiques de dix ans tuer des enfans protes- 
tans au maillot. . • - 
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■ Le célèbre la Ramée avoit attaqué dans ses 
leçons et dans ses écrits l’ancien tyran de la 
raison humaine , Aristote , cet Aristote , mal’ 
lu et'plus mal interprété. Son adversaire qui 
ri’avoit pas su lui répondre, et qui, malgré 
Aristote^ sentoit la supériorité du professeur,' 
choisit cette nuit homicide pour se vengér.« 
La Ramée s’étoit réfugié au fond d’une cave. 
Son ennemi. l’en fît arracher, et après avoir 
tiré de lui une somme d’argent, doublement* 
lâche et perfide, il le fit poignarder et jeter 
par les fenêtres dans les cours de 'son col-' 
lége. Les régens, irrités de ce qu’il avoit dit 
contre le vieil Aristote , leur idole , enga- 
gèrent les écoliers à traînêr son corps par 
les rues : ce qu’ils firent après l’avoir fouetté. 
Ainsi la démence se joignit à la barbarie. ’ • 
- De tant de braves gens qui dans les ba- 
tailles avoient fait preuve de valeur ,' if n’y 
en eutqu’un seul qui mourut l’épée àla'main. 
Les autres , épouvantés , interdits , accablés *, 
B’eurent que la force’ de tendre la’ gorge 
aux bourreaux , en invpquant le ciel , et le' 
prenant à témoin de leur innocence et de la 
trahison de leurs meurtriers. ' ' ‘ ^ 

.'-La qualité de prince du sang sauva là’ vie 
au prince de Coudé et au roi de Navarre } 

J . - 
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mais Charles . i x les fit venir en Sa pré- 
sence , et leur lançant un regard féroce , leur 
cria ces trois mots ; Messe , mort, ou Bas- 
tille., • - 

Cette incrojable boucherie dura pendant 
.sept jours. Le peuple une fois échauffé , il 
ne fut plus possible de l’arrêter. Le meurtre 
et les pillages se succédèrent; et l’on^vit un 
.orfèvre , nommé Crucé, qiii, rencontrant le 
monarque, sur son passage , lui montra son 
'bras nu et ensanglanté , en lui criant avec or- 
.gueil , que ce bras^ avait égorgé plus de 
quatre cents hérétiques. i 

On avoit envoyé des courriers dans les 
J provinces , pour ordonner aux go.uverneurs 
de faire main-basse sur les calvinistes ; preuve 
. que le massacre n’avoit point été le résultat 
, d’une délibération prompte , subite et forcée , 
mais l’effet d’une longue conspiration.^ Ces 
ordres sanguinaires furent exécutés dans les 
principales villes du royaume » à Meaux , à 
Troyes , à Rouen , à Bourges , à Lyon , à 
• Toulouse. On compte seulement deux ou 
. trois gouveurneurs qui attendirent de nou- 
veaux ordres , ne croyant pas que le roi eût 
pu ordonner tant de meurtres ; mais la mort 
précipitée de ces commandans a fait .croire- 
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qn’on les avoit puuis de cette vertueuse dé- 
soHéissance. 

Le roi désavoua le massacre le premier et 
le second jour; au troisième , il voulut faire 
retomber sur les Guises toute la haine de cet 
horrible attentat : ce qui marquoit l’envie de 
se défaire d’eux. Mais bientôt il se laissa per- 
.suader d’user de tout son pouvoir et de dé- 
clarer hautement, par un acte public , que 
tout ce qui s’étoit fait pendant le tumulte , 
avoit été commis par ses ordres. 

'^11 se rendit donc au parlement avec ses 
deux frères , pour y tebir son lit de justice. 
Il n’eut pas honte d’y supposer une conju- 
ration formée contre la maison royale. On 
flétrit la mémoire du brave et vertueux Go- 
ligny ; on 'livra le reste de son cadavre aux 
bourreaux, tandis que la populace crioit dans 
les rues, que son ame brûloit en enfer. On or- 
donna (ju’on feroit tous les ans une proces- 
sion solemnelle pour remercier Dieu de la 
délivrance du royaume menacé dans la per- 
sonne de Charles TX. La frénésie.ne pouvoit 
aller plus loin ; elle s’arrêta par son propre 
excès. 

’ La nouvelle du massacre fut reçue en Es- 
pagne et à Rome avec des cris d’alégresse. 
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Philippe II, le fléau de ses peuples et de 
l’Europe entière, embrassa le courrier et la 
récompensa magnifiquement. Son front, d’or- 
dinaire impénétrable, devint, pour la pre- 
mière fois , le tableau de son ame. Il se ré- 
jouit ; le zèle dont il brûloit , étoit un feu 
destructeur, et il se flattoit d’ériger bientôt 
au milieu des provincesybrtunées du Belge 
ce tribunal digne des furies , l’inquisition , 
comme devant étouEFer la voix qu’il déteste* 
la voix de la liberté. 

D’abord Philippe ii ne put croire ce qu’il 
desiroit, c’est-à-dire le massacre de tous les 
chefs du protestantisme; mais une lettre de 
Charles ix vint dissiper tous ses doutes , et 
ce ne fut que de ce moment qu’il pensa que 
le roi de France commençoit à régner. 

Deux jours après le lit de justice , on pu- 
blia le jubilé, et le roi et toute la cour allè- 
ren(j faire leurs stations avec une grande af- 
fluence de peuple. N’oublions pas que plu- 
sieursgouverneurs s’enrichirent des dépouilles 
de ceux qui avoient été égorgés , et que plu- 
sieurs terres passèrent dans les mains de ceux 
qui avoient autorisé le massacre. C’est le der- 
nier trait par où nous finirons ce tableau qui 
nous pèse. • 


r 
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Si le poignard des assassins eût fait couler 
tout le sang des protestans jusqu’à la dernière 
goutte , s’il eût anéanti cette secte nouvelle, 
cet attentat toujours horrible , et non moins 
monstrueux aux jeux de l’humanité, delà 
religion et de la justice , auroit pu trouver 
grâce devant une politique cruelle et téné- 
breuse ; mais une^quatrièrae guerre civile 
naquit de ces violence's. Les religionnaires, 
pchappés au couteau, s’emparèrent des plus 
fortes places du royaume , et soutenus par 
l’invincible désespoir, ils se défendirent mieux 
qne jamais. La haine la plus ardente sépara 
des cœurs qui alloient se réunir; et tel fut le 
crime irréparable du monarque et de sa cour. 

Trois armées formidables marchèrent con- 
tre ce peuple révolté , sans pouvoir le sou- 
mettre. Le siège de Sancerre est devenu fa- 
meux par la résistance des hahitans. Deux 
mille y moururent de faim plutôt que (}/b se 
rendre. Un père s’y nourrit huit jours de la 
chair d’une de ses filles : exemple affreux de 
ce que peuvent sur l’ame l’horreur de la ty- 
rannie et l’amour de la liberté 4® conscience. 

Le siège de la Rochelle fut encore plus re- 
marquable, ; cette ville essuya trente - cinq 
niille coups de canon, neuf grands assauts. 
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vingt antres moindres, sans que tant de fa- 
tigues épuisassent le courage et les forces des 
assiégés. Il fallut que le duc d’Anjou acceptât 
deux conditions; la première, qu’il n’entre- 
roit pas dans leur ville ; la seconde, que tous 
les édits tâits en faveur des protestans se- 
roient confirmés de nouveau. . ! 

Plus hardis, plus ulcérés , plus redoutables* 
que jamais les religionnaires du Quetcj , dû 
Languedoc et de la Provence.se déclarèrérit 
même contre la capitulation de la Rochelle. 
Ils emplirent cette ville de soldats , ainsi que 
, les TOtres places dont ils étoient les maîtres. 
Ils demandèrent au roi qu’il leur fût pèrmis 
d^avuir des garnisons dans les villes qu’ils te- 
noient; qu’il s’agissoit de leur sûreté person- 
nelle. Ce qui s’étoit passé autorisoit leurs de- 
mandes audacieuses ; elles épouvantèrent la 
cour qui crojoit le parti nojé dans son sang ; 
on qrut qu’ils avoient des ressources incon- 
nues ; on leur supposa des forces qu’ils n’a- 
voient pas; ils continuèrent leurs assemblées; 
l’on n’osa point les troubler , tant ^ ils inspi- 
roient d’eflroi à leurs adversaires ; ceux-ci 
étoient réduits à dissimuler leur crainte pro- 
fonde. Quel fruit revint-il donc à l’autorité , 
de tout ce sang versé à grands flots ? - , . ; l 
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Il s’éloit formé tout-à-coup un troisième 
parti, nommé /es mécontens et les politiques^ 
parce qu'il n’avoit pas Iq religion pour pré- 
texte , mais la réformation de l’état. Ce parti 
qui vouloit abaisser les Guises , dont le pou- 
voir n’avoit presque plus de bornes , fit une 
ligue secrète avec les calvinistes, et entre- 
prit de mettre à sa tête le duc d’Alepçon 
frère dû roi. La conspiration fut .découverte : 
deux des principaux conjurés eurent la tête 
tranchée ; mais les religionnaires , secondés 
par ce parti qui menaçoit de s’accri||^e ^ 
avoient repris les armes, etrendoient d^out « 
en jourdeurs prétentions plus respectables. 

Pendant ces mouvemens , l’élection du due 
d’Anjou à la couronne de Pologne changea 
encore la face des affaires , et enleva un en- 
nemi aux religionnaires : ennemi ardent , im- 
placable, qui tour-à-tour dirigeoit Catherine 
de Médicis et en étoit dirigé. 

Le roi étoit devenu si jaloux de son frère*, 
qu’il ne pouvoit plus le souffrir; il le voyoit 
.s’éloigner sans regret. Pour lui , peu touché 
de cette couronne étrangère ,, et regardant 
ce trône comme le siège d’un véritable exil , 
il avoit de la peine à se résoudre à partir de 
France. Il tâchoit de reculer son départ : il 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


179 

auroit voulu de la rojauté , mais sans rési- 
dence; il prenoit pour prétexte les incommo- 
dités de l’hiver qui s’approchoit , comptant 
sur le sort, sur les événemens, sur l’amitié 
aveugle de Catherine de Médicis. Mais le roi, 
impatienté de cès délais , dit un jour avec 
colère, que son frère , ou lui , sortiroit 
bientôt du royaume. 

Le roi de Pologne témoignoit si ouverte- 
ment le déplaisir qu’il avoit de quitter la 
France, et la reine-mère, de son côté, en 
parmssoit si affligée par l’affection extraor- 
dinaire qu’elle lui portoit , qu’on les soup- 
çonna Pun et l’autre d’avoir voulu se défaire 
du roi. Ce soupçon , qui , dans la suite , prit 
de la consistance , étoit fondé sur les paroles 
de Catherine de Médicis, toujours impru- 
dente dans la douleur. Allez., dit -elle en 
pleurant à son fils , allez prendre possession 
de votre royaume, vous n'y demeurerez 
pas long-temps. Ces paroles furent recueil- 
lies, et on les interpréta de plusieurs ma- 
nières , lorsque l’événement eut donné lieu 
au commentaire. 

Le roi tomba malade le jour même du dé- 
part de son frère. Les ambassadeurs Polonais , 
qui avoient fait à Paris une entrée magni- 
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fiqiie en venant chercher leur souverain , ont 
fourni à Mézerai ces réflexions Curieuses. « Il 
(( n’y en avoit pas un , dit-il , qui n’eût quel* • 
« que teinture des bonnes lettres, et qui ne 
« sût la langue latine. Au contraire , nos cour- 
te tisans, a jusi;és en demoiselles , étoient la plu- 
« part aussi ignorans que des femmes ; de 
« sorte que , ne sachant entretenir leurs hôtes 
« que de révérences , ni leur répondre que 
« d’un branlement de tête, ils eurent lors de 
,K quoi rougir de leurs défauts, et à connoître 
«c que la science est une des plus belles pav- 
« ties de l’honnête homme. » 

On voit par ce passage , qiie l’ignorande et 
le fanatisme sont à peu près inséparableSi *-*^5 
Charles ix, qui languissoit depuis long- 
temps, étoit tombé dans un état ‘àssei ex- 
traordinaire. Le sang lui sortoit par tous lés 
pores. Avant la crise , il tomboit dans des ào- 
cès de frénésie. Il fut dans cet état près'iife 
sept ou huit mois : on dit que la' souffrance 
brisa son caractère, dur et violent, et qu’i^ 

, 15^,5 sentit quelques remords du passé. Il mourot 
à l’âge de vingt-quatre ans, sans enfans mâ- 
les , après avoir déclaré régente Catherine de 
.Médicis, jusqu’au retour du roi de Pologne^ 
son frère et son successeur. Vi.i 
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• Ce prince étoit né avec un mauvais natu- 
rel , mais sa mère s’étoit attachée à cor- 
. rompre et à pervertir encore son caractère. 
Les amusemens de son enfance furent des 
combats de coqs, de chiens et d’autres ani- 
maux. S’il J avoit quelqu’exécution considé- 
rable à la Grève, Catherine de Médicis y 
menoitses enfans ; passe-temps qui semblera 
bien incroyable dans nos mœurs. On eût 
dit qu’elle avoit pris soin de placer dans 
leur cœur le germe de la cruauté. Elle sa- 
voit que les passions molles et efi’éminées ser- 
vent quelquefois à le développer , et elle 
«envirounoit ses fils d’images dissolues, les li- 
vroit à la débauche pour les ravir à la sensi- 
bilité. 

t Ses Biles d’honneur , corrompues par ses 

leçons, et dont elle se servoit pour attirer 
à elle tous les secrets de la cour , les che- 
veux épars , la gorge nue ■, couronnées de 
fleurs , servoient à table dans l’habit le plus 
indécent. Son but étoit d’amollir et d’éner- 
ver leur caractère , pour les dominer en maî- 
tresse absolue. 

On n’enseigna d’autres vertus à l’infor- 
tuné Charles ix , qu’une dissimulation pro- 
fonde , que- l’on honoipoit du nom de discré- 
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tion : dissimulation que les enthousiastes de 
Machiavel appellent l’art de régner. 

Il étoit fort et vigoureux ; il se plaisoit à 
forger et battre le fer. 11 faisoit aussi de la 
fausse-monnoie , et étoit ravi qu’on ' y fût 
trompé. La chasse fut sa passion constante. 
En rêve , il appeloit tous ses chiens par leurs 
noms l’un après l’autre. Ce prince sangui> 
naire eut quelque goût pour les vers , mais 
toutes les autres branches de littérature lui 
furent étrangères. Que ne sut-il conserver 
plutôt avec Montaigne , son contemporain , 
au lieu d’adresser des vers à Ronsard , et de 
se montrer l’admirateur le plus outré du plus * 
mauvais des poëtes ! 

Ce fut Charles ix qui défendit , par une 
déclaration , qu’aucuns livres nouveaux fus- 
sent imprimés sans avoir été auparavant exa- 
minés et approuvés par des personnes com- • 
mises à cet effet , et nommées par le roi, sous 
peine de la vie aux contrevenans , et de la 
conhscation de leurs biens. 

On dit que vers la fin de sa vie il com- 
mençoit à se défier de la reine sa mère , et 
à connoître l’état de son royaume. 11 voyoit 
que les deux factions de Guise et de Mont- 
morency avoient causé tout les troubles 
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passés , et il avoit résolu de ruiner également 
ces deux maisons. On peut néanmoins con- 
jecturer que l’auteur et l’exécuteur de la 
Saint-Bartbélemi n’auroit jamais été qu’un 
ïarouche et mauvais politique. 


DE QUELQUES FAITS 

RELATIFS AU RÈ&NE DE CHARLES IX. 

liE caractère des princes , qui influe beau- 
coup sur le repos des états , influe d’ailleurs 
si peu sur certaines parties de Tadministra- 
tion , que les ordonnancés les plus salutaires 
à l’ordre public, les plus sages , les mieux 
méditées jusqu’alors, parurent au milieu des 
orages de ce règne. Le monarque ne fit que 
leur prêter sa signature. La réformation de 
la justice fut l’ouvrage du chancelier de Lhô- 
pital. Il sortit du chaos qui naquit à la dis- 
solution du gouvernement féodal, un plan 
r^'gulier II imprima aux lois une certaine 
raison. 11 ouvrit la voie qui pourroit conduire 
à une ^gislation encore motns imparfaite ; 
«’étoit un grand pas dans un siècle marqué 
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par tous les désordres de la barbarie et paf 
les erreurs monstrueuses de l’esprit humain. » 
Une. des plus capitales étoit l’entêtement 
de l’astrologie judiciaire. Catherine de Mé- 
dicis y ajoutoit foi , comme tout son siècle* 
Elle avoit consulté tous les faiseurs d’horos- 
copes sur les destinées de ses enfans. Le fa« 
meux Nostradamus lui avoit promis que ses 
quatre fils seroient rois , c’étoit dire qu’ils 
mourroient tous d’assez bonne heure , et sans 
postérité. Four détourner une partie de ces 
prédictions , elle n’eut lien tant à cœur que 
de procurer une couronne à Henri iir, l’objet 
constant de sa prédilection. Il s’agissoit d’a*' 
bord de celle d’Angleterre. On se rabattit 
ensuite sur celle de Tunis et d’Alger. Enfin 
la couronne de Pologne s’offrit, et il l’obtint. ^ 
Pour déterminer les suffrages , l’âmbassa« 
deur françois proniettoit sur-le-champ tout 
ce qu’on lui demandoit. Un historien polo-' 
nois a écrit : Si nous eussions exigé que les’ 
François fissent faire un pont d'or massif^ 
ils sy seroient engagés. 

Cette opinion générale , que les fils de Car' 
therine de Médicis étoient incapables de vivre 
long-temps et inhabiles à laisser une^ posté- 
rité, quoique populaire, servoit l’ambitiog. 
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des Guises. Ils n’étoient pas fâchés que l’on 
regardât l’extinction de la branche régnante 
comme prochaine , et ils accréditoient de 
tout leur pouvoir l’attente d’une nouvelle dy- 
nastie. 

Attentifs à se ménager la cour de Rome et 
la maison d’Autriche , on les vit s’appuyer en*, 
core sur le clergé, qu’ils regardoient comme 
un corps très-formidable , et qui conséquem- 
ment devoir être respecté. On ne lit pas sans 
surprise tous les moyens que ces princes Lor- 
rains employèrent pour poursuivre et per- 
ièctionner leur grand projet. Il laisse dans 
l’histoire une empreinte visible.. Ennemis 
irréconciliables des princes du sang , il ne 
faut pas s’étonner s’ils poursuivirent opiniâ- 
trement les deux premiers princes de Condé , 
Henri iv et sa mère. Ils avoient pour princi- 
pal point de vue l’abolition de la loi Salique. 
Ils espéroient d’abord obtenir en souverai- 
neté quelque démembrement du royaume, 
et puis ils se flattaient d’acquérir la cou- 
ronne, toute entière. Les aïeux de Pépin et 
de Hugues Capet ne commencèrent pas au-» 
trement , et n’avoient point une aussi belle 
proie à conquérir. 

, De-là leur inviolable attachement au ea- 
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tholioisme , leur intelligence perpétuelle avec 
l'Espagne , le zèle démonstratif pour le bien 
public , dont ils couvroient leur ambition.’ 
Elle fut très^utile au peuple, qu’ils ne per- 
dirent jamais de vue; elle lui conserva plu- 
sieurs prérogatives qu’on cherchoit à lui ravir. 
Aussi étoient- ils adorés, et ils attendoient 
tout de cette idolâtrie. Si on leur prête un 
complot chimérique , jamais marche ne fut 
' mieux étudiée , ni mieux mesurée pour s’ap'*' 
procher du trône par degrés. .. ^. 7 

Ces guerres civiles , qui donnèrent à la 
France une ^rce convulsive , inondèrent nos 
provinces de soldats étrangers , les plus dan- 
gereux de tous , parce que , soit qu’ils défen- 
dent ou qu’ils attaquent , ils déchirent sans 
pitié les entrailles de la patrie. Les diverses 
factions soudoyoient indistinctement les Al- 
lemands , les Suisses , les Elspagnols y 
Italiens et les Anglois : il en résulta une forte 
dépopulation. L’état perdoit son sang : mais 
on ose. dire qu’il étoit robuste et vigoureux ; 
et le malheur est qu’il tourna ses forces 
contre lui-même. 

^ Ces troupes auxiliaires coûtèrent beau<^ 
coup , servirent fort peu , et se livrèrent à la 
licence la plus effrénée. Il sortit encore de 
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cette espèce d’aaarchie un certain équîHbre 
qui offroit quelquefois l’image de la liberté , 
mais si défigurée qu’elle épouvantoit autant 
que la tyrannie. ' ' 

Outre les ravages aUVeux d’une guerre in> 
testine^ on dut à Catherine de Médicis les 
extbxMoos fiscales, dont les Italiens nous ap- 
portèrent le fléau; et quand la guerre fut 
éteinte', ces détestables inventions s’enracinè- 
rent chee un peuple jusqu’alors étranger â 
CCS ruineuses subtilités. Le crime du j>oisori 
nous vint aussi de cès bommes dangereux I 
et naturalisa parmi nos mœurs impétueuses , 
mais aimables , ce fotfàit' cbs amés lâcher', 
et le plus exécrable de tousv 

La superstition et l’athéisme se touchent 
trop, ainsi que la débauche et la cruauté, 
pour u’avoir pas régné ensemble. Tandis que 
le peuple obéissoit à un pur fanatisme , les 
grands , dépourvus de principes , poirssoient à 
l’excès les désordres de l’eA^rit. Ils n’avoieni 
aucune idée fixe sur la législation, sur les 
droits des peuples. Les calvinistes qui coin- 
battoient de tout leur pouvoir pour détruire ' 
les servitudes nationales , se trompèfrent eux- 
mêmes sur les vrais principes du gouverne- 
ment des états. 

Na 
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Au milieu de ces convulsioQS orageuses , 
il n’est pas inutile de remarquer que les vivres 
n’avoient pas la cherté excessive qu’ils ont 
eue depuis dans des temps beaucoup plus 
tranquilles. La subsistance étoit facile, et ap- 
partenoit au pauvre comme au riche ; on taxa 
le plus haut prix du plus gros chapon à sept 
sous , de la meilleure poule à cinq sous , du 
gros poulet à vingt deniers ^ et du pigeon à 
douze ^ de la perdrix à cinq sous , de la bé- 
ôasse et du canard sauvage à quatre sous. 
Que de réflexions s’offrent en foule , lors- 
qu’on voit que , malgré la guerre.civile et les 
traitans italiens, le peuple vivoit dans une 
sorte d’aisance , , et que la population étoit 
très-florissante î 

Le clergé régla, en i567, tiendroit 
une assemblée tous les cinq ans , et que la 
première se tiendroit au mois de septembre 
1673. Le roi en fit expédier l’ordre, et l’as- 
semblée eut lieu depuis tous les cinq ans. 
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Al vingt^uatre ans , il avoit déjà vu passer 
deux rois, ses frères, sur le trône qu’il alloit 
occuper. Il n’y avoit que quatre mois qu’il 
étoit en Pologne , et l’ennui le dévoroit. Les 
mœurs du pays lui inspiroient le plus violent 
dégoût. Le trépas de son frère ne l’afBigoa 
point; il mettoit fin à son exil : mais comment 
sortir du royaume ? commerrt abandonner 
■une nation valeureuse qui lui avoit fait l’hon- 
neur ?e le placer à sa tête? Le moyen le plus 
noble étoit d’assembler les états , et de leur 
faire agréer son départ; mais cela entraînoit 
des longueurs, des obstacles et des difficultés. 

Il prit le parti de la fuite. Gn vit alors un 
spectacle étrange : les Polonais qui couroient 
après leur roi sans pouvoir l’atteindre , et le 
roi qui échappoit de toutes ses forces à ses 
sujets. Ces derniers faisoient la plus grande 
diligence pour s’erûparer de la personne de 
Henri et le faire régner malgré lui , tandis 
que celui-ci s’éloignoit avec la plus grande 
précipitation , pour aller remplir un trône où. 
' il devoit être plus à plaindre encore. 
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Lorsqu’il atoit traversé l’Allemagne pour 
se rendre en Pologne , il avoît vu de tous 
côtés l’impression horrible que le massacre 
de la Saint-Barthélenii avoit laissée dans les 
esprits; il fut environné de plaintes, de re- 
proches , de regards sinistres. On ne lui dé- 
guisa point qu’on le considéroit coinme un 
des auteurs de cette épouvantable férocité. 
Chez le comte Palatin , il vit un tableau où 
étoit représenté, d’une manière frappante, 
l’assassinat de Colignj. Il voulut détourner la 
tête ; on l’y fit reporter la vue. Il but l’hu- 
miliation , et tout le long de la route il ne 
recueillit par-tout que des marques d’iSdigna- 
tion et de mépris. 

A son retour , il ne s’arrêta que dans les 
états catholiques, faisant même un long cir- 
cuit pour éviter les autres. Il parut mendier 
les fêtes , eu ne déguisant pas le plaisir qu’il 
avoit à les recevoir. Dans ces jours de pompe 
çt de magnificence , il aimoit la représenta>- 
tion , parce qu’il figuroit avec une sorte de 
majesté. Il s’arrêta lon^- temps à Venise, 
et s’y plongea dans toutes les voluptés, tandis 
que les Polonais frémissoient d’avoir été aban- 
donnés dédaigneusement par le monarque 
qu’ils avoient choisi et appelé. 


- . 
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Indifi'érent sur les troubles de l’état, Hen- 
ri lu rentra eu France, et n’offrit plus du 
vainqueur de Jarnac qu^uu honinie mou, pa- 
resseux et efféminé. On perdit entièrement 
l’idée de sa bravoure. Toutes les espérances 
qu’on avoit conçues s’évanouirent ; le mépris 
s’attacha à sa personne , lorsqu’on le vit pu- 
bliquement livré à la mollesse , passer des 
jours entiers à orner son appartement , à y 
coller des estampes, et a consulter ses favoris, 

' tantôt sur l’ajustement d’une fraise , tantôt 
sur la coupe d’un habit. Etoit-il au conseil , 
son esprit foible et variable, inhabile au poids 
des affaires, se rejetoit sur sa mère , sur cette 
femme dangereuse , qui voyoit avec une joie 
secrète ses enfans s’abâtardir , parce qu’elle 
coniptoit satisfaire, aux dépens de leur gloire, 
la passion dévorante qu’elle avoit de régner , 
sans en avoir le talent. 

Il s’agissoit néanmoins de décider une ques- 
tion vraiment politique et importante. Re- 
coinmenceroit-on la guerre contre les protes- 
tans , ou feroit-on avec eux une paix solide 
et inviolable , en rejetant l’horreur des mas- 
sacres sur Charles ix décédé , et le char- 
geant seul des anathèmes de la postérité? 
l’iusieurs ministres étoient de cet avis ; la 
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rcine-nière n’en fnt pas; elle crnfr, eai brouil- 
lant tout , se rendre encore plus nécessaire , 
et sortir triomphante de l’otage qu’elle auroik 
excité. 

La confédération des politiques et des pro- 
testans avoit acquis de nouvelles forces. Le 
jeune prince de Condé anuonçoit un carac- 
tère. Le roi de Navarre avoit rétracté son 
abjuration forcée. Un chef de religionnaires , 
dans une des provinces de France, disoit.hau- 
tement ; roi m’écrit comme roi; je veux ' 
qu’il sache que cela serait ban en temps de 
paix ; mais en temps de guerre , qu’on a le 
bras armé etle cul sur la selle , tout le monde 
est compagnon. 

La ligue des Pajs-Bas , les secours de l’é- 
lecteur Palatin, une armée de plus de trente 
mille hommes, opposée -à l’armée royale, 
montrèrent tout-à-coup les fewees des pro- 
testons, alarmèrent la cour et Catherine, et 
lui firent voir combien elle s’étoit trompée 
dans ses espérances et ses démarches. 

Elle fut la première à se troubler , à perdre 
le courage; elle eut recours à des proposi- 
tions de paix; elle les offrit si amples et si 
avantageuses , qu’elles furent acceptées mal- 
gré la violation ouverte des derniers traitésc. 
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Jamais la soureraineté n’avoit parcouru si 
rapidement les deux extrêmes. 

Il en coûta à la cour, polir avoir fait au 
conseil un si mauvais raisonnement; il fallut 
donner au duc d’Alençon , qui étoit entré 
dans la ligue , et qu’on n’avoit pas eu soin 
d’en écarter , ce qui étoit très-facile, il fallut, 
dis-je , lui donner le Berrv, l’Anjou et le 
Maine en augmentation d’apanage; an roi 
de Navarre, des pensions; au prince de Coudé, 
la ville de Péronne et le gouvernement du 
reste de la Picardie ; aux religionnaires, huit ^ 
places de sûreté, des temples, des cimetières 
à part, de l’argent pour paver leurs troupes; 
l’eutrée aux charges et aux honneurs des 
chambres, mi-parti en chaque parlement; 
enfin, pleine amnistie du passé; et de plus, 
une déclaration qui désavouoit tous les mas- 
sacres , qui promettoit qu’en temps et lieu on 
en pnniroit les auteurs , et qui réhabilitoit la 
mémoire de l’tmiral. 

Voilà ce que les protestans obtinrent les 
armes à la main, ayant devant les yeux la 
nuit de la Saint-Barthélemi , et prêts à ven- 
ger le massacre de leurs frères. Leur victoire 
étoit sûre; ils étoient animés par tout ce qui 
prête aux hommes un courage invincible. Ils 
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avoient fait preuve de leurs ressources chez 
l’étranger; et ils pouvoient se flatter d’enchaî- 
jier la moitié de la nation , car ils savoient 
combattre avec la plume comme avec l’épée. 
Leurs mœurs plus épurées, comme celles de 
tous les réformateurs, leur concilioient cha- 
que jour l’estime des amis de la morale , qui 
sont par-tout en très-grand nombre. 

Ce traite, devenu nécessaire, parce qu’on 
n’avoit pas su l’éviter , irrita les c.atholiques 
qui, voyant de si grands avantages accordés 
• par la cour, avoient, pour ainsi dire, quel- 
ques regrets de n’y avoir point de part; que 
resteroit-il donc aux catholiques, puisque les 
protestans se faisoieut obéir dans toutes leurs 
demandes ? Les princes de la maison de Guise 
virent que ce parti s’opposeroit à leur ambi- 
tion; qu’il desiroit les formes républicaines; 
qu’il étoit vigilant et ombrageux sur tout ce 
qui ressembloit au joug de l’église romaine. 
Ils projetèrent une union dont le pape se dé- 
clareroit le chef; c’étoit vouloir armer la 
catholicité pour soutenir leur cause parti- 
culière. 

Bientôt ils parlèrent d’élire en France 
un autre chef défenseur de la religion , un 
chef capable de la faire triompher, uu chef 
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iiulépendant du roi ; et ce chef ne pouvoit être 
choisi que dans la maison qui en avoit donné 
le projet , et qui avoit lié son sort à la reli- 
gion catholique. 

(’et acte solemnel alloit donc , selon leurs 
vues , les rendre nécessaires à l’étranger , les 
placer à la tête du catholicisme , aflbiblir 
l’autorité royale à son insu, et même, en 
paroissant la défendre, la subordonner aux 
grands intérêts de la religion , ce puissant 
moteur de la politique de ce -siècle; abolir 
enfin les libertés de l’église gallicane , et obli- 
ger tout fidèle à rendre au pape une obéis- 
sance sans bornes ; bien entendu qu’ils régi- 
roient le pontife, ou du moins qu’ils se prê- 
teroient tour-à-tour une force mutuelle. 

Le foible Henri nt accéda au projet, quoi- 
qu’il ne fût point assez aveugle pour ne pas 
en apercevoir toutes les conséquences ; mais 
il crut pouvoir diriger à son -gré, et détruire 
la ligue, en s’en déclarant le chef. Il tomba 
dan-s le piège qui lui avoit été tendu. Il s’é- 
toit flatté d’empêcher les ligueurs de mettre 
à leur tête le duc de Guise ; mais le génie 
souple et fécond de celui-ci, ses liaisons se- 
crètes et suivies avec le pape et le roi d’Es- 
pagne, le plus ardent des catholiques, durent 
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prévaloir sur un monarque , qui , irrésolu'et 
flottant, devenoit chaque jour plus mépri- 
sable par ses bizarreries et ses foiblesses. 

Le plan de la ligue embrassoit tout ce qui 
peut échauffer et séduire les peuples; on de- 
voit réformer les abus politiques, modérer 
les impôts, en régler la levée et l’emploi, 
faire des lois nouvelles pour l’administration 
de ju^ce,: la discipline des troupes et la 
liberté du commerce. A l’aspect de ce nou- 
vel étendard qui annonqoit une réformation 
générale , les citoyens crurent qu'ils alloient 
être affranchis du joug qui leur pesoit, et 
que le poids du trône désormais ne fouleroit 
plus l’état : on ne parloit que d’égalité parmi 
les membres de la Sainte-Union. ■* 

On s’entretenoit même du projet de réta- 
blir les anciennes prérogatives dont le royaume 
jouissoit sous Clovis;/ perspective excessive- 
ment flatteuse ,;et qui rendoit les ligueurs 
maîtres de redresser dans le gouvernement 
tout ce qui pouvoit leur déplaire. Il falloit 
bien tenir uni pareil langage , puisque les pro- 
testans, de leur côté, tendoient de tout leur 
pouvoir, et par des faits joints aux raisonne- 
mens,. à établir en France la liberté civile et 
pçlitique. . -i- 
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Qu’on ne soit plus étonné des rapides pro- 
grès de cette entreprise. La religion alors pa- 
roissoit le seul bouclier qui protégeât d’une 
manière privilégiée les droits des citoyens con- 
tre les attentats de la force et du pouvoir. 
Toutes les exemptions se maintiennent à l’om- 
bre du culte; la religion répoudoit, pour ainsi 
dire, des actions du souverain. Il en re.spec- 
toit les remparts sacrés, et derrière ces rem- 
parts se cachoit encore quelqu’apparence des 
antiques immunités. Un roi catholique son- 
geoit-il à opprinier des catholiques? on auroit 
porté des plaintes aux défenseurs dè la catho- 
licité ; ou auroit armé la voix des orateurs sa- 
crés. Les dépenses incroyables de Henry ni, 
les trésors de l’état livrés à des mignons, Pin- 
sensibilité qu’il témoignoit sur les suites de 
son avidité, cette profusion insensée pour des 
goûts tour-à-tour abominables et frivoles, tout 
avoit excité des murmures fondés , et il sem- 
bloit en effet vouloir immoler le royaume à 
• ces vaines fantaisies : ainsi l’espérance d’une 
amélioration prochaine détermina les esprits 
à embrasser ce secours offert au nom de la re- 
ligion; et les hommes de probité, qui savaient 
que la cour étoit remplie d’athées , de blas- 
phémateurs, de mignons, de devins et de né- 
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cromanS.signeroient la ligue par pur attache- > 
ment à la saine morale. 

Des villes considérables et des provinces 
entières furent donc aHiliées à ce plan qui de- 
voit tout régénérer; ou embrassoit les plus 
pompeuses illusions; on alloit chercher jus- 
ques dans le sang de (iharlemagne l’origine 
des Guises, et l’on disoit publiquement que,-* 
depuisque lesenfans de HuguesCapetavoient 
envahi le trône , la malédiction de Dieu avait 
éclaté sur les usurpateurs. 

Ce qui donna donc une consistance réelle 
à la ligue, et ce qui la rendit bientôt formi- 
dable,' fut l’indignation que l’on avoit poiii'j' 
les déportemens de Henri m, pour ses pro- 
digalités et l’insolence escessive de ses mi- 
gnons; le ctt contre le trône étoit'dit«c« 
universel. 

Jamais xoi n’eut eftét una conduite 
moins sensée. Le matin , on k voyoit ha- 
billé en femme ; le soir , vètn d’un sac do 
grosse toile y une discipline à sa ceinture : hik 
gros chapelet à ta main , il contr^aisoit le dé- 
vot , croyant efiacer le scandale de ses meeurs 
par des grimaces affectées. Il s’offroit qitelque- 
fois en public i portant avec une écharpe uno 
manne pleine de petits chiens qu’il flattoif 
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puérilement de la main et de la''tois. Il dé- 
pensoit l’argent de l’état en singes, en per- 
roquets, en épagnenis, en curiosités futiles 
qu’3 faisoit venir de l’étranger à grands frais ; 
enfin, les médecins ’assuroient que, s’il ne 
mouroie pas bientôt , il perdroit infaillible- 
ment l’esprit. On se souvenoit du règne de 
Charles VI. >> - . 

Son luxe désordonné étoit un gouffre que 
rien ne pou voit remplir. Quelques sommes 
que l’on tirât des affaires extraordinaires et 
des revenus de la couronne , souvent il man- 
quoit de fonds pour sa table et pour sa mu- 
sique. '' 

C’étoit, pour un ambitieux Vigilant, et qui 
d’ailleurs avoit du génie , l’occasion la plus 
pressante pour recueillir la faveur populairt 
qu’il avoit briguée depuis si long-temps. .Guisd 
s’étoit attiré , dès l’Ige de dix-neuf ans , les 
regards de la France, par sa belle défense dans 
Poitiers ; ses ancêtres avoient servi l’état les 
armes à la main. InviolablemeUt attaché au ' 
catholicisme , avide du sang deâ refigionnai- 
res , mais prodigue du sien à la tête désarmée^, ■ 
il blâma toujours les ménagemens de la cour 
pour les calvinistes. Il parut le plus consé- 
quentdes hommes d’état; et l’on prit confiance ' 
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en lui, parce que ce caractère est rare, que 
le peuple remarque et chérit sur-tout un pa- 
reil caractère. 

Le maintien des difl'érentes province^ du 
Tojaume dans tous leurs droits, privilèges et 
libertés , étant un des articles du contrat de la 
ligue » il le soutint avec adresse; et comment 
après cela n’eût-U pas paru amoureux du bien 
public à un peuple qui détestoit les mignons , 
qui vojoit avec horreur que tous avoientune 
table, un train, une maison de roi; et qui 
savoit que Henri ni les appeloit ses enfans; 
que son dessein enfin étoit de partager la 
l'rance entr’eux, et de les marier aux sœurs de 
la reine son épouse ? 

Déjà Joyeuse en avoit épousé une; et ce 
mariage avoit occasionné une dépense de 
quatre millions. D’Epernon, autre favori brus- 
que et insolent, qui inettoitson orgueil à fa- 
tiguer les Guises avec une espèce d’acharne- 
ment, servit encore à l’accroissement delà 
ligue. Guise étoit frugal pour lui , libéral pour 
les autres ; et la pitié qu’il leur téinoignoit sur 
la pesanteur des impôts, jointe à ses promes- 
ses flatteuses, lui concilioit la bienveillance 
publique. 

. Henri, plongé daps l’extravagance des 
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dévotions les plus bizarres , ne songeoit point à 
faire la guerre aux protcstaus, et chérissoit 
un traité qui assuroit son repos. Les ligueurs 
le forcèrent à prendre les armes; et sous pré- 
texte que le roi ne défendoit pas la religion 
catholique avec assez de chaleur , et conlbr- ’ ' 
jnénient à ses promesses les plus solemnelles, 
ils surprirent les meilleures villes de Picardie, 
le Poitou , la Bourgogne, le Dauphiné, et me- 
nacèrent de faire déposer le roi. 

Du sein de la mollesse il sortit un instant de 
sa léthargie ; il connut l’effroi, et la reine-mère 
épouvantée , fut trouver les ligueurs , avec 
pouvoir de leur offrir au-delà de leu r demande. 
Toujours prompte à prodiguer les signatures 
pour réparer ses fautes politiques ,.«ille ne con- 
nut jamais d’autre moyen; mais celui-ci étoit 
déjà bien usé. 

Henri fut dbligé detraiter, dès le premier pas, 
avec les fiers défenseurs du catholicisme. Il fut 
dit que le duc de Guise et son frère le duc de 
Mayenne auroient le commandement de tou- 
tes les armées royales, parce qu’elles dévoient 
défendre, avant tout, la religion qui étoit dans 
le plus grand péril. On révoqua tous les édits 
faits en faveur des protestans; et tandis que 
le roi vouloit assurer leur tranquillité et la 
3. O ^ 
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sienne propre , il fy t contraint de leur décia* 
i%r la guerre. 

Les Guises n’auroient rien fait , s’ils n’eus- 
sent écarté du trône le roi de Navarre , le 
légitime héritier de la couronne. On arrêta 
donc, de par la Sainte-Union, et comme pre- 
mier et principal article , que les Navarrois 
seroient exclus du trône , et qu’à la mort de 
Henri , on proclameroit roi l’oncle à la place 
du neveu : c’étoit le vieux cardinal de Bour- 
bon. Les Guises opposoientce fantôme, alin' 
de parvenir à la royauté, sans paroître y as- 
pirer. Les protestans, de leur côté, firent une 
contre-ligue, et publièrent un manifeste qui 
tendoit à prouver que les Guises ne prenoient 
les armes que pour déposséder le l’oi et se sai- 
sir de la couronne. Ces avis ne tirèrent point 
le monarque de son incroyable assoupisse- 
ment*, satisfait de sa vie licencieii^e, oubliant 
le lendemain le danger de la veille, il ne vou- 
lut point apercevoir dans l’état une fermen- 
tation violente qui présageoit les plus funestes 
revers. 

Le duc, de Guise, surnommé le Balafré, 
faisoit mouvoir tous les ressorts de cette ligne 
formidable. Les protestans qui avoient deviné 
les premiers son génie, le -surveillèrent avec 
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soifi , levèrent des troupes nombreuses , et 
la France tout-à-c6up fut en proie à neuf 
armées qui , quoique divisées d’intérêt , 
étoient enfantées par la guerre civile. Le 
monarque seul s’en étonna dans le royaume ; 
il se croyoit dan.s une paix profonde, parce 
qu’il avoit signé tout ce qu’on avoit voulu. ' ' • 

Le duc d’Anjou , héritier présomptif de la , 
couronne, venoit de mourir, et cette mort 
échauffa encore l’ambition du duc de Guise.- 
11 ne voyoit plus que le roi de Navarre qui 
pût prétendre à la succession. Il se flattoit de 
le déposséder! comme calviniste. Il étoit en 
même temps le plus mortel ennemi de Hen- 
ri ni; et déguisant sa haine sons les appa- 
rences du respect , il prenoit toutes les me- * 
sures capables de porter les peuples au soulè- 
vement; il continuoit ses négociations avec le 
roi d’Espagne , et il offroit déjà , presque en 
qualité de souverain , de lui rendre Cambray 
et plusieurs autres villes. • ■ • 

Le roi de Navarre ayant vu la tempête se 
; former contre lui, n’éeouta que son intrépi- 
dité. Chef révéré des protestans, héritier du ■ . 

trône , quoiqu’excommunié par Sixte^-Quint , 
il avoit fait afficher aux portes du Vati- 
-cau , que ce pape en. avoit menti : ce^qni lui 
• O 2 
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-concilia l’estime de Sixte - Quint lui - meme. 

Il fut obligé de prendre les armes et de 
combattre l’adversaire audacieux de Henri ni, 
<]ui ne voyoit point , ou ne vouloit point voir 
que les Guises avoient formé le dessein de se 
frayer un chemin au trône par la destruc- 
tion de la maison royale. C’étoit une grande 
singularité que de voir Henri iv, échappé à 
la Saint-Barthélemi , tirer l’épée pour l'inté- 
rêt d’une cour qui avoit été sur le point de le 
faire égorger. 

Henri ni laissa |es deux partis se livrer à 
leur aqiniosité , et se détermina même im- 
prudemment contre le roi de Navarre , mé- 
connoissant son véritable allié et oubliant ses 
plus chers intérêts. ^ . 

Son favori Joyeuse se présenta pour com- 
battre. 11 se crut l’habileté d’un général , parce 
.qu’il en portoit le titre. 11 pensa que la haute 
'ibrtune dont il jouissoit à la cour , lui seroit 
bdelle jusqu’au milieu des combats. Occupé 
du soin futile de rassembler des troupes bril- 
lantes , l’or couvroit ses soldats. Le camp du 
roi de Navarre, au lieu de ce luxe inutile , 
s’il n’est pas dangereux , n’offroit que du fer ; 
et si ses braves officiers n’étoient couverts 
que de bure, ils étoient aguerris eu récum- 
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pense, et formoient un '-étrange contraste 
avec les trpnpes efféminées du mignon, du • 
souverain. •>■’ 

Elles ne puVent Soutenir l’impétuosité de 
ces vieux soldats. Le combat ne dura pas une vulpira. 
heure. Tous ces jeunes officiers écbappéSide ^ 
la cour , ne firent presque aucune résistance 
devant les piques hérissées de l’armée protes- 
tante ; les catholiques perdirent drapeaux , 
bagages, canons. Le duc de Joyeuse qui , 
pris dans la mêlée , offroit dix mille écus pour 
sa rançon , fut tué , quoique reconnu , ou 
plutôt parce qu’il l’avoit été. • 

Ce grand avantage auroit eu les suites les 
plus funestes au parti des catholiques ; et 
le calvinisme , tant de fois sur le point de 
triompher , s’établissoit peut-êtfe en France , 
si le prince victorieux se fût avancé alors 
‘ jusqu’aux portes de Paris. On auroit obligé 
lè roi et k ligue d’accorder aux .religion- 
naires tout ce qu’ils deraandoient. Le roi de 
Navarre commit une imprudence grave qü’il 
renouvela dans la suite ; il congédia ses trou- 
pes , au lieu d’aller rejoindre les Suisses et les 
Allemands qui s’avançoient pour augmenter 
ses forces. L’amoür pour les femmes , pas- 
sion (}ui dans tous ses siic'cès coûta beaucoup 


Digilized by Google 



HISTOIRE 


206 

à sa gloire, lui fit commettre cette fante.Unre 
maîtresse qu’il brûlqit de revoiri^ fut cause 
que les Suisses , indignés de cette négligence , 
le quittèrent avec humeur. Le catholicisme , 
tant de fois ébranlé en France ,'fut raffermi , 
paice que le roi dè Navarre étoit amoureux 
de la belle comtesse de Guiche. 

(^ue les moraens deviennefit précieux dans 
ces crises J importantes , et qu’un jour perdu 
donne aux affaires une nouvelle face ! Les 
Suisses, les Réistres, les Lansquenets, qui 
auroient marché vers la capitale , s’endor- 
mirent sur la foi d’une convention insidieuse 
qui leur fut offerte; et le duc de Guise qui 
épioit le moment de les attaquer en trahison , 
les surprit dans Annau , et n’eut que la peine 
de les massacrer , puisqu’ils étoient sans dé- 
fense. Quoique cette victoire fût due à la per- 
fidie la plus révoltante , on compara le duc ’ 
de Guise-, dans les chaires de la capitale , à 
Josué , à Gédéon. II avoit sauvé l’arche sainte 
qui, sans lui, seroit tombée entre les mains 
des Philistins. 

La religion catholique senibloit, aux yeux 
du peuple , protéger ses droits inviolables , 
ses libertés civiles et antiques , et en être le 
garant. 'Le peuple cohsidéroit le souverain 
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poQtifè, comme né pour réprimer les abus de 
ia royauté et-dépçsséder le* monarques pré; 
varicateurs. 11 avoit dans l’idée qu’un roi ca- 
tholique ne pouvoit jamais opprimer ses su- 
jets catholiquesi et que , professant une reli- 
gion si sainte qui recomnMndoit l’égalité , il 
devoit en suivre à la lettre toutes les inaximeü, 
.Voilà ce qui l’attaehoitau doc de Guise, en 
tout opposé à Henri ni : ou le regardoit 
comme le protecteur du royaume , le restau- 
rateur de ses droits 'oubliés. 11 sembloit la 
base éternelle dé la sûreté publique ; et l’on 
pailoitdéja, quoique confusément, d’élever 
le défenseur des autels sur le- trône , et d’en^ 
fermer le. roi avili dans une tour ou dans un 
couvent. • - 4 : / 

Guise recueillant tous ces discours , côlo- 
roit ses démarches du spécieux prétexte du 
bien public, qu’il chérissoit peut-être au fond 
de l’ame ; car l’ambition et le patrio^me peu- 
vent s’allier. De plus , un peuple est bien sûr 
d’être généreusement traité par le fondateur 
d’une dynastie nouvelle. , - . ^ 

Après avoir assemblé à Nancy les chefs de 
la ligue^et les princes de sa maison, U eu-p 
voya au roi un mémoire^ détaillé , pou,r le 
prier respectueusement d’éloigi^er de la cour 
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les personnes suspectes , et d^abandonner aà 
chef de la sainte ligue conservatrice du 
rayaume , les places d^iniportance , qu’elfe 
lui épargoeroit la peine de fortifier et de dé- 
fendre. • ' * 

Henri iii, maigre son apathie, sentit le 
coup qu’on lui portoit, et résolut de s’en 
venger sur les Seize qui étoient en sa dispo- 
sition. ^ 

Les Seize formoient les agens les plus dé- 
terminés de la ligue, et les conducteurs les 
plus zélés du parti catholique. Il ne faut pas 
croire que le fanatisme seul les animât. Ils 
étoient répandus dans les seize quartiers de 
Paris ; et la capitale , dans presque tous les . 
étatsf adonn^’impulsionau reste du royaume. . 
Leur projet etoit de s?emparer de la Bastille , 
d’égorger le premier président et les membres 
du parlement qui , soudoyés par la cour , te- 
noient pour le roi , et de composer ensuite un 
nouveau sénat aux ordres de la ligue , uni- 
quenrent dévoué à ses volontés. Ainsi le trône 
se sqroit affaissé ^e lui-même , et la constitu- 
tion politique auroit changé du moins pour 
un temps. . ‘ 

Cette conspiration qui . pouvoit réussir , 
échoua au moyen d’un espion qui, ayant 
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contrefait un ligueur déterminé , avoit tout 
entendu, et étoit allé tout rapporter au roi. 
Ce prince avoit pris ses mesures , et éu>it 
prêt à les frapper, lorsque les Seize , avertis 
à temps du péril , écrivirent au duc de Guise '; 
leur protecteur, de venir promptement les 
secourir. 

. Confiné dans une espèce d’exil , la cour lui 
avoit fait renouveler, il y avoit huit jours, 
la défense expresse qui lui avoit été faite , six 
ou sept mois auparavant, de venir à Paris 
sans permission. 11 y vint , accompagné de 
sept hommes seulement , alla descendre chez 
la reine-mère, et de là se rendit au Louvre. 

> 11 serait difificile d’exprimer la démbns- 
fration de L’alégresse publique , dès qu’on le 
sut à Paris ; on accourut de toutes parts , le 
peuple se mit- à crier : le nable duc de 

Guise , le protecteur des catholiques ! Les 
rues où il passa, -se trouvèrent jonchées de 
fleurs. Ceux qui étoient plus près de lui, non 
conteos de le saluer, lléchissoient le genou, 
et lui baisoient la main et les habits. Pour 
lui , sensible avec dignité, il répondoit à cette 
faveur populaire , par ce mélange, de gran- 
deur et de modestie qui lui avoit toujours 
gagné le suffrage de la multitude : on disoit 
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de sa personne ) que les huguenots étoîent (Î 0 
la ligue , quand ils regardoient le duc do 
Gyise; et le maréchal de Retz se servit de 
cette expression : Ils avaient si bonne mine, 
ces princes lorrains, qu” auprès d'eux les 
autres princes paraissaient peuples. 

Ces acclamations se t'aisoient entendre jus- 
qu’au Rouvre, où l’on délibéroit alçrs si, 
quand le duc y seroit entré , on le mettroit 
à mort ; mais cinq à six cents gentilshommes 
arrivoient sur ses pas , et la Hère contenance 
du duc intimida le projet des assassins. 

11 se présenta devant le roi en affectant 
t^aucoup de soumission , s’excusa sur ce qu’il 
n’avoit pas reçu la lettre qui lui faisoit dé« 
fense de revenir à Paris; et après avoir donné 
à l’audace ce que les circonstances exigeoient, 
comme il avoit le coup d’œil juste , il se re-* 
tira sans lenteur, avec cette prudence que 
les événemens ne déconcertèrent jamais, et 
qui ne l'abandonna qu’à la dernière action 
de sa vie. m 

Le roi Ht tme fausse démarche, en 'fai- 
sant entrer dans la ville six mille hommes 
armés. II. fut très-mal , conseillé ; ce qu’il 
avoit .regardé comme une précaution ,< fut 
le prétexte, et le signal d’une entière révolte. 
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Il autoit dû sentir que l’audace et la rébel- 
lion n’atteudoient que l’instant d’exciter la 
populace, que tous les esprits étoient sou- 
levés, et que quand ils le sont, les bras ne 
tardent point à se mouvoir. En effet, en 
moins de cinq ou six heures , les avenues des 
marchés , des ports , des quais et des places 
se trouvèrent fermées par des chaînes ten- 
• dues, et l’on forma des barricades avec de 
grosses 'pièces de bois et des tonneaux rem- 
plis de terre. 

Ces barricades, élevées avec une promp- 
titude étonnante , furent avancées jusqu’à 
cinquante pas du Louvre ; de sorte que les 
six mille hommes de troupes ne pouvant ni 
se retirer, ni s’entre-secourir, étoient exposés 
au danger d’être assommés par les pavés que 
l’on jetoit sur eux par les fenêtres. Ces sol- 
dats, enfermés de toutes parts, se virent 
obligés de livrer leurs armes , toute commu- 
nication ét'ant interrompue entre leurs mou- 
vemens. 

Il fallut que le roi et la reine -mère 
implorassent le crédit du duc de Guise, 
afin qu’il dégageât les troupes royales. On 
commençoit à égorger les Suisses lorsqu’il 
parut. . . • 
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A sa voix, les chaînes furent détendues, 
les barricades renversées , et les bourgeois 
mirent bas les armes avec la contiance et le 
respect que sa présence leur inspiroit ; mais 
quel fut le prix de cette modération et de 
cette excessive complaisance dans le cœur 
d’un sujet ambitieux? la satisfaction orgueil- 
leuse d’avoir humilié son maître , et de s’être 
montré plus puissant que lui dans la capitale ■ 
de son royaume. * 

Si le duc aspiroit à la couronne , pourquoi 
ne suivit-il pas ses projets ?■ Il ne tenoit qu’à 
lui de prendre ce jour-là le roi prisonnier, 
de le livrer à la ligue , de le priver de tout 
secours , en laissant massacrer ses troupes. Il 
les tira du danger, soit qu’il n’àperçût pas 
tout l’avantage du moment , soit qu’il se pi- 
quât de cette générosité que l’ambition em- 
ploie quelquefois pour mieux se déguiser. 

Ingénieux à se tromper lui-même, il né- 
gocia au lieu de frapper le dernier coup. On 
eût dit qu’il avoit honte de s’emparer du 
trône à force ouverte; comme si les royaumes 
se conquéroient autrement! Ses prétentions 
outrées le démasquoient suffisamment , et 
son audace devenoit dangereuse dès qu’il ne 
la poussoit pas au plus haut degré.. Il de-;- 
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manda à être déclaré lieutenant général du 
.royaume, avec l’autorité la plus étendue. Il 
auroit voulu succéder au roi , pour ainsi 
dire, légitimement et de son propre aveu; 
c’étoit trop attendre de sa fortune, et trop 
compter sur la foibles|| du monarque; peut- 
être aussi qu’il respectoit sa personne et son 
raug, et qu’il n’avoit pas conçu le plus odieux 
des attentats ; il attendoit de la marche des 
événemehs pes révolutions qui ne sont que le 
fruit du inoment et de l’audace. Il laissa 
.échapper le roi, qui s’enfuit à Chartres; la 
reine traîna la négociation en longueur , et 
le trône fut perdu pour le duc de Guise et 
ses descendans. 

Il ne le crut pas , parce qu’il se voyoit 
entièrement maître de Paris. On n’y recon- 
noissoit plus d’autre autorité que la sienne. 
Il s’empara.de la Bastille , de l’Arsenal , des 
Châtelets , du Temple et de l’Hôtel-deWille. 
Il destitua tous les officiers dont il n’atten- 
doit pas une parfaite fidélité. Les Seize le 
pressoi'ent de mettre à profit ces instans qui , 
une fois échappés , ne reviennent plus , et 
de tirer du soulèvement général tout l’avan- 
tage qu’il sera bloit offrir; il temporisa, gêné 
peut-être par la cour d’Espagne , dont il 
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auroit dû secouer le joug , sûr de faire bientôt 
la paix avec elle. ; , 

Il permit que le parlement députât au roi. 
Les députés s’habillèrent en péoitens. On j 
vit un Joyeuse , qui s’étoit fait capucin , mar- 
cher à leur tête. Il ^présentoit dans cette 
procession, le Sauveur montant au Calvaire; 
il s’étoit laissé peindre sur le visage des 
gouttes de sang , et sembloit traîner avec ef- 
fort une longue croix de carton. A certains 
intervalles , il se laissoit tomber comme de 
lassitude , en poussant des gémissemens la- 
mentables. Ils arrivèrent aux pieds du roi , 
vêtus de leurs sacs , et criant tous miséri- 
corde. 

Cette ridicule ambassade n’avoit été ima- 
ginée que pour sauver en apparence l’hon- 
neur du monarque, et ahn qu’il parût qu’on 
ne devwt qu’à sa bonté ce qu’on lui arrachoit 
réellement par force. Le traité étoit déjà 
signé, lorsque les plus ardens ligueurs se 
cachèrent sous ce sac de pénitence ; et au 
moyen de cette mascarade , ils payoient le 
roi d’une monnoie faite pour lui. 

Il eut la simplicité de croire à ces dehors 
qui ne pouvoient mettre en défaut que son 
foibie géniq. On ne revient point de son éton- 
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nement , lorsque l’on songe qu’il traitoit les 
atlaires les plus graves et les plus impor- 
tantes au milieu de ces farces indécentes et 
scandaleuses , dont il n’apercevoit ni l’ex- 
travagance , ni le danger. 

• Bientôt il se vit forcé d’approuver la ligue, 
et même de s’en déclarer le chef, c’est-à- 
dire de se livrer entièrement à touj les 
mouvemens des factieux. Il signa presque vo- 
lontairement , pour comble de honte, l’acte 
fanatique , appelé /’ediZ de réunion, par le- 
quel il s’engageoit à ne taire ni trêve, ni paix 
avec les religionnaires. C’étoit jurer , en d’au- 
tres termes, de répandre le sang de la moi- 
tié de ses sujets , malgré la garantie de plu- 
sieurs traités. 

Jamais prince ne fut plus avili et ne mé- 
rita un plus profond avilissement. La crainte 
lui dictoit ces bassesses , parce qu’il sentoit 
qu’il couroit risque d’être détrôné ; mais c’é- 
toit hâter sa chute que d’avoir recours à ces 
moyens indignes du rang suprême. Le me- 
na rqire peut plier sans honte au milieu des 
tempêtes politiques , quand les orages vien- 
nent à assaillir le trône ; mais .s’il baisse la tête 
sous le joug du mépris , s’il y consent, il touche 
à l’écueil qu^I vouloit éviter. 
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Obligé de convoquer les états généraux , 
il ne vit les assemblées qu’avec frayeur , et 
il ne fît rien pour les dissoudre; les états se 
tinrent à Blois. Là , il devoit ralifîer, eu face 
de la nation , tout ce qu’il avoit promis au 
duc de Guise. Le duc avoit pour lui la plus 
grande partie de la noblesse , le clergé et le 
tier^état. II étoit regardé comme devant ré- 
générer le royaume ; et celte nouvelle au- 
torité , loin de les alarmer, leur inspiroit 
une confîance qu’on a rarement eue pour les 
souverains légitimes. ' i: 

Ces états généraux, animés de l’esprit de 
la ligue , qui , dans plusieurs points , se rap- 
prochoit infîniraent de l’esprit républicain , 
proposèrent , dès la seconde séance , que 
toutes leurs résolutions fussent des lois in- 
violables , et qu’on eût à se passer désormais 
de l’approbation royale, comme d’un pouvoir 
superflu : tant l’audace deGuisesembloit avoir 
passé dans tous les cœurs ! 

Mais en outrageant les droits du souve- 
rain , ils n’oublièrent pas les intérêts du peu- 
ple , dont ils ambitionnpient le suffrage. Le 
duc de Guise, toujours attentif à se ména- 
ger la faveur publique , leur inspira la déci- ' 
sion suivante : Qu’on ne pourvoit , sans leur 

agrément. 
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agrément , établir de nouveaux subsides ; 
qu’on diminueroit les anciens ; qu’on sup- 
primeroit toutes les charges onéreuses à l’étaf ; 
qu’on rechercheroit les traitans coupables de 
A'exations ; qu’on puniroit les mignons , ,et 
que le roi seroit obligé de révoquer les dons 
scandaleux qui leur avoient été faits. 

Ainsi l’apparence de l’ordre et du bien pu- 
blic se inêloit aux tentatives de l’ambition. Le 
dessein de plonger Henri ni dans un cloître 
et d’élever le duc sur- le trône, n’étoit plus 
un projet timide et enveloppé dans l’omtre; 
c’étoit le vœu non-équivoque de la ligue , et, 
pour tout dire, d’une partie de la nation. Les 
complices de la révolte étoient intéressés au 
succès , par la crainte même de succomber ; 
et le peuple , outre son amour pour le pré- 
tendant , voyoit dans l’auguste assemblée les 
dépositaires immortels du pouvoir de l’état. 

Les princes du sang notés d’hérésie, étoient 
spécialement bannis de cette assemblée; et 
la.loi qui les proscrivoit avoit été déclarée 
loi fondamentale du royaume, avec les for- 
malités les plus usitées. 

Guise, qui pouvoit soulever encore toutes 
les provinces, ne le fit pas , parce qu’il regar- 
doit la révolution comme prochaine et assurée. 

3- ' * - P 
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Il se crojoit même si proche du terme de la 
grandeur , qu’il en devint calme et modéré. 
Pour son frère, né d’un caractère violent, et 
qui regardoit la circonspection comme une 
foiblesse , il disoit que son plaisir seroit de 
tenir la tête du roi quand on lui IfailU- 
roit une troisième couronne chez les Capu- 
cins i Il faisoit allusion à la couronne de Po- 
logne , à celle de France , et à la tonsure de 
moine. * 

Ljb projet des conspirateurs fut toujours de 
sauver la personne du roi , à la charge qu’il 
ne se mêleroit d’aucune affaire: tant la guerre 
civile de ce temps-là, au milieu de ses atro- 
cités ,rejetoit la noire trahison ! Le fanatisme 
lui-même ne songea au poignard que lorsque 
le roi eut donné l’exemple de la perfidie et du 
meurtre. 

Il le méditoit depuis long-temps pour pu- 
nir un sujet trop audacieux, mais l’exécution 
en étoit difficile : le duc, suivant l’usage du 
temps , étoit toujours entouré d’une foule de 
gentilshommes aguerris , au milieu desquels 
il étoit impossible de l’attaquer. Ils le sui- 
voient par-tout, et l’accompagnoient jusqu’à 
la porte de la salle où se tenoit le conseil du 
roi. Une fois entré , i^ se trouvoit environné 
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d’un assez grand nombre d’amis, ou, si l’on 
veut , de complices , pour n’avoir rien à crain- 
dre. Il fut donc résolu qu’on l’assassineroit 
dans le cabinet du roi, parce qu’on ne pouvoit 
le frapper impunément que dans ce lieu inac- 
cessible à son parti. 

Desavis lui parvinrentde plusieurs endroits 
de prendre garde à lui. La veille même de sa 
mort, il trouva sur son assiette un billet qui 
l’avertissoit que le roi vouloit le faire tuer. Il 
pri t un crayon, mît au-dessous de l’écriture ces 
deux mots, il n*oseroit, jeta le billet sons la 
table, et dîna tranquillement. Il ne savoit pas 
qu’il faut toujours*se défier de la foiblesse , 
parce qu’elle dégénéré ordinairement en lâ- 
cheté , et qu’il n’y avoit plus pour lui que 
deux places après ses premiers attentats , le 
trône ou le tombeau. 

Les assassins furent choisis , instmits , en- 
couragés , et placés de manière à éloigner les 
soupçons et à rendre sa perte inévitable. Le 
duc étoit au conseil , qu’il faisoit mouvoir, 
pour ainsi dire, à son gré. On vîùt lui dire qué 
le roi avoit une affaire importante à lui com- 
muniquer , et qui ne permetloit aucun délai. 
Il se lève sans crainte , salue , sort de la salle 
du conseil , entre dans la chambre du roi, est 

P 2 
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salué et reçu avec respect par ceux qui al- 
loient l’égorger. 

Au moment que le duc, pour ouvrir la 
porte du cabinet du roi , lève la portière, neuf 
satellites se jettent sur lui, saisissent son épée, 
le frappent à la tête et au ventre , dans la 
crainte qu’il ne soitcuirassé.Il se débat, traîne 
et secoue ses assassins avec un si grand bruit, 
que son frère le cardinal , qui étoit au conseil, 
se leva, et voulut courir à son secours. Il 
n’étoit plus temps , le duc étoit tombé après 
avoir rougi de son sang les murailles, que plu- 
sieurs Lorrains ont long-temps visitées avec 
une consternation mêlée de respect. On arrêta 
le cardinal, et le lendemain on le fit passer 
par un endroit obscur , où trois soldats le per- 
cèrent à coups de hallebarde. 

Henri , vengé , descend aussitôt chez sa 
mère. Le roi de Parisii’est plus , lui dit-il en 
entrant , et je suis sowerain désormais. La 
reine-mère épouvantée, lui dit en soupirant : 
C’est bien coupé, mon Jils; mais il fauts avoir 
coudre. Dieu veuille que cette mort ne vous 
‘rende pas roi de rienlEWe apercevoit la ven. 
geance nationale qui alloit lui redemander 
compte du sang de cet orgueilleux sujet. 

La mère des deux princes assassinés deman- 
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da leurs corps pour les enterrer ; mais le roi 
les refusa, dans la juste crainte que le peuple 
n’en fît des reliques. On en fit consumer 
la chair par la chaux vive, et l’on brûla 
les os. 

L’assassinat des Guises souleva toute la 
France; le peuple en poussa des cris de dou- 
leur et de rage; les larmes, les sanglots, les 
gémissemens éclatèrent comme dans une ca- 
lamité affreuse et universelle ; les églises se 
remplirent, et l’on se prosternoit au pied des 
autels, pour y demander la mort du tyran. Il 
n’eut plus d’autre nom ; ses portraits furent 
déchirés, ses statues brisées, ses armoiries 
traînées dans la fange. La douleur du peuple 
n’étoit pas un étonnement stupide, mais une 
fureur concentrée qui ne cherchoit qu’à se 
déborder. Ce meurtre fit horreur aux protes- 
tans même. On le jugea horrible , parce qu’il 
avoit été commis pendant la tenue des états 
et contre la foi publique , parce que la paix 
avoit été confirmée par un serment fait à la 
face des autels , lorsque, quinze jours aupara- , 
vant, le roi et Je duc avoient communié de la*' 
même hostie. 

Presque tous les corps se répandirent en. 
imprécations. La faculté de théologie déclara 
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les François exempts du serment de fidélité 
et de toute obéissance envers Henri de Valois. 
Elle permit de s’armer contre lui , et elle ne 
faisoit qu’obéir à l’indignation publique; elle 
ne donna point l’impulsion , elle la reçut. On 
' lit des processions extraordinaires, où chacun 
portoit des cierges allumés : à la Hn , tout le 
monde les éteignoit en s’écriant , les jeux tour- 
nés vers le ciel : ^insi soit éteinte la vie du, 
tyran Henri de Valois / 

Le parlement ne partageant pas ces excès , 
devint prisonnier des seizehommes populaires, 
qui de jour en jour devenoient plus formida- 
bles à l’autorité. Les présidons et les conseil- 
lers furent misa la Bastillè. Un nouveau par- 
lement confirma la ligue, et l’appela néces- 
saire : l’on y publia , l’on y enregistra le 
décret fameux , par lequel le duc de Mayenne 
étoit établi lieutenant général de l’état et cou- 
ronne de France. Il étoit à Ljon quand ses 
frères furent massacrés. Le roi y envoya des 
émissaires pour l’arrêter : mais il fut averti à 
temps par des amis fidèles et vigilans ; il se 
‘sauva par une porte, tandis que par une au- 
tre entroient les satellites qui avoient ordre 
de le tuer, s’ils ne pouvoient l’enlever. 

Son salut transporta de joie le peuple; on 
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exposa publiquement le portrait du duc de 
Mayenne , ayant la couronne fermée; on lui 
transporta toute la tendresse qu’on avoit eue 
pour ses frères. Le nom de roi lui fut offert 
par le conseil et la Sainte-Union ; il n’osa le 
prendre , et se contenta du pouvoir. On fit uu 
sceau particulier avec les armes de France 
d’un côté , et un trône vide de l’autre o;i y 
lisoit cette étonnante inscription : Le sc^au 
du royaume de France. 

La réputation de ce nouveau chef de la li- 
gue , ses manières douces et affables ^ son zèle 
pour la cause publique lui donnèrent, en moins 
d’ un mois, une armée si considérable, qu il 
put en garnir toutes les villes du royaume , 
qui , pour la plupart , se révoltèrent a l’exem- 
ple de Paris , idolâtre pour le reste du sang 
des Guises. 

Henri iii voyant toute la nation soulevée 
contre lui, et prête k le renverser du trône, 
sur le point d’être investi dans Tours par les 
troupes de la ligue , fut contraint , malgré son 
aversion pour les religionnaires, de faire trêve 
avec eux, et d’appeler à son secours le roi de 
Navarre, leur général. Ainsi, celui qui avoit 
conseillé le massacre de la Saint- Bartbélemi, 
qui avoit poursuivi, persécuté les protestans,. 
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recherche leur alliance, et invite ce mênve 
Henri de Bourbon , déchu du trône par une 
loi signée de sa main , à venir défendre la cou- 
ronne. 

L’union entre les royalistes elles calvinistes 
étoit une loi si extraordinaire , que Henri de 
Bourbon trembla à la proposition de son beau- 
frcr.e , et crut d’abord qu’on en vouloit à sa vie; 
mais bientôt il rejeta une timide prudence , 
et sentit que par cette démarche il alloit s’ou- 
vrir le cliemin au trône. 

La ligue redoubla de fureur en apprenant 
cette union; Henri de Valois parut l’ennemi 
le plus perfide de l’église , de la religion ca- 
tholique , de tous les droits et privilèges 
qu’elle sembloit conserver à la nation. 

La ligue ordonna à Mayenne, qui s’étoit 
déjà avancé. sur les frontières de Touraine, 
de marcher promptement à Tours. Le duc 
habile général , mais grand temporiseur , 
manqua une occasion presque certaine d’en- 
lever Henri ni dans un faubourg de Tours. 

Cependant les prédicateurs écbauffbieut 
les esprits contre les deux rois , également 
hérétiques aux yeux du peuple , également 
détestés , puisqu’ils avoient uni leurs armes 
malgré la cour de Rome. Les mêmes ana- 


Digilized by Cjooglf 



DE FRANCE. 


225 


thèmes les foudrojoient. Qui croiroit que 
Henri ni , que le meurtre du duc de Guise 
n’avoit point effrayé , fut consterné d’un mo- 
nitoire fulminé contre sa personne ; qu’il 
trembla sous la menace de l’excommunica- 
tion , et qu’il demanda de loin l’absolution 
au pape ? Henri de Bourbon eut beaucoup de 
peine à l’affermir, à le rassurer. Soyons vic- 
torieux , lui disoit - il en souriant , et nous 
serons absous. 

■ Ils s’approchèrent de Paris pour en faire 
le siège. Henri ni, fort de l’appui du roi de 
Navarre , avoit passé de la timidité d’un 
lâche désespoir à une joie triomphante et 
cruelle. On dit qu’oubliant les revers de la 
fortune , et trop tôt enivré de la sienne , il 
s’écria de dessus les hauteurs de Saint-Cloud, 
où une armée de quarante mille hommes étoit 
campée , chef du royaume , mais chef 

trop gros et trop capricieux , tu as besoin 
d’une saignée pour te guérir ÿ encore quel- 
ques jours , et l’on neverra ni tes maisons , ni 
tes murailles , mais seulement le lieu où tu 
auras été! 

Il méditoit donc réellement la ruine de la 
capitale. Il avoit soif de la vengeance , et 
vouloit l’éteindre sur la foule des citoyens 
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jnnocens que renfermoit cette ville déjà înT- 
mense. La disette commençoit à s’j faire 
sentir. Les secours qu’on .attendoit n’arri- 
Voient pas ; le duc de Mayenne ne pouvant 
* plus calmer les terreurs qu’offroit l’avenir, 
étoit déterminé à sortir de Paris l’épée à la 
main , pour se faire passage à travers le camp 
des deux rois. Ce projet hasardeux fit place 
à un autre qui l’étoit moins. 

Les prédicateurs avoient monté les cer- 
veaux à ce degré d’enthousiasme où la poli- 
tique peut enfin tout se promettre du fana- 
tisme. La mère et la veuve de Guise , et la du- 
chesse de Montpensier leur soeur, dans l’ap- 
pareil du plus grand deuil , se montroient tous 
les jours au'peuple, pour l’émouvoir et nour- 
rir son indignation. Ses regrets devenoient 
plus vifs , par le sentiment des maux qui ve- 
noient l’accabler. Il le rendoit furieux , et 
l’on chercha , parmi cette foule d’hommes 
maîtrisés par une imagination ardente , un 
instrument docile. 

On le trouva dans la personne d’un jeune 
Jacobin, âgé de vingt-deux ans. Ignorant et 
fanatique , il étoit disposé à une obéissance 
passive. On lui peignit le ciel 'ouvert et la 
palme du martyre , s’il délivroit la patrie de 
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9on persécuteur. 11 étoit dans la fougue de 
l’âge , et de plus libertin ; la duchesse de 
Montpensier lui prodigua ses caresses , lui fit 
même des avances , dit l’histoire , l’encou- 
ragea au meurtre ; et tandis que la volupté 
assiégeoit son ame, la voix de ses supérieurs 
applaudissoit à son dessein , et l’exhortoit à 
mériter une place glorieuse parmi ces vic- 
times de la foi qui n’avoicnt perdu la vie 
que pour renaître à une gloire immortelle. 

Que pouvoit une tête jeune etfoible contre 
tant de séductions? On l’échauffe au nom de 
ce qu’il y a de plus sacré sur la terr^ ; on le 
dirige par ses propres idées; on métamor- 
phose son horrible perfidie en excès de cou- 
rage ; et il prend pour une inspiration parti- 
culière les idées fanatiques dont on a su l’eni- 
vrer. 

La doctrine du régicide étoit , dans les 
cloîtres, le sujet ordinaire de tous les entre- 
tiens ; les discussions ne rouloient que sur ce 
chapitre. On citoit les Ecritures; on inter- 
prétoit mal les exemples qu’elles nous of- 
frent. Les ambitieux , sans partager la dé- 
mence de ces têtes demi-éclairées et prodi- 
gieusement l' chauffées, étoient tous des insti- 
gateurs du même avis. 
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Muni des sacreinens, de passeports et de 
lettres de créance, le Jacobin se rend à Saint- 
Cloud; il affecte un air simple et pénitent. 
11 dit qu’il est envoyé par fidèles sen>i- 
, teurs que sa majesté avoit dans Paris , pour 
lui communiquer des choses importantes à 
son service, mais qu’il ne pouvoit s’en ouvrir 
qu’au roi lui-même. Il auroit voulu lui parler 
dès le soir même; on le remit au lendemain. 
Il soupa avec gaîté, et dormit si profondé- 
ment qu’on eut peine à l’éveiller. 

Introduit, sur les sept heures du matin 
dans la ciiambre du roi , le premier aoiit 1 589, 
il lui parloit à l’écart auprès d’une fenêtre, et 
le roi l’écoutoit attentivement. Il lui présenta 
une lettre de créance , fausse probablement; 
et sitôt qu’il le vit occupé à la lire , il tira de 
sa manche un couteau fort long et fort large , 
et le lui plongea dans le bas-ventre. 

Henri blessé, retire lui-mème le couteau , 
et en frappe le monstre au visage. Aussitôt 
quelques gardes accourent au bruit , et le 
# percent de mille coups sur la place. 

Rien ne doit plus étonner que le zèle in- 
considéré de ces gardes. Cette précipitation 
coupable eraportoit le désir d’étouffer dans 
le sang du meurtrier la connoissance de ses 
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complices ; on ne fit aucune poursuite contre 
ces gardes dans l’intervalle qui se passa entre 
la blessure et la mort du roi. Henri de Bour- 
bon , qui condamna le corps du moine à être 
écartelé et brûlé , oublia de faire faire le 
procès à ces satellites qui avoient couvert 
d’un voile impénétrable les secrets les plus 
importans au trône , qui s’étoient arrogé le 
droit de punir un crime dont la vengeance 
appartient aux lois.: ce qui feroit croire que 
ces secrets étoient d’une nature fort étrange. 

On reconnut bientôt que la plaie étoitmor^ 
telle. Henri ne tint aucun des discours qu’on 
lui prête , car il tomboit en de fréquentes 
syncopes. Il n’eut que le temps de se con- 
fesser, d’appeler le roi de Navarre, et de le 
déclarer son successeur. Il expira âgé de 
trente-huit ans. 

Les transports des Parisiens à la nouvelle 
de la mort du roi ne sauroient se rendre. On 
alluma des feux de joie dans tous les carre- 
fours. La duchesse de Montpensier monta en 
carrosse avec sa mère ; et se promenant dans 
les rues de Paris , cria, bonne nouvelle , bonne 
nouvelle ! On plaça le portrait de Jacques 
dément sur les autels. On courut en foule 
voir sa mère , pauvre paysanne des environs ; 
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on la félicita d’avoir un saint pour fils , et 
le conseil de la Sainte-Union lui fit une pen- 
sion. 

On n’exagère pas, en disant que le reste 
de la France, jusques dans le fond des pro- 
vinces, applaudit au régicide ; les eatholiques 
s’unirent aux protestans dans cette terrible 
inimitié contre Henri ni. Les uns lui repro- 
choient l’assassinat des Guises ; les autres ses 
prodigalités monstrueuses, et , tous 'cette in- 
fidélité à ses promesses , qu’ils appeloient 
parjure. 

C’est peu ; Sixte-Quint combla de louanges, 
en plein consistoire , la mémoire du moine ; il 
compara son action aux actions héroïques de 
Judith et d’Eléazar. Il l’appela . second 
sauoeur ; et le mépris qui poursuivit ce roi 
malheureux jusc|ues dans son tombeau , ne 
calma point la haine universelle. Il falloit 
donc qu’il l’eût méritée, si l’on en juge par 
les efi'ets. 
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DE QUELQUES FAITS 


RELATIFS AU REGNE DE HENRI XII. 

Oette fameuse Catherine de Médicis qui ‘ 
avoit fait tant de bruit pendant sa vie , après 
avoir incessamment tout brouillé dans la 
trompeuse idée d’être seule maîtresse dans 
l’état, étoit morte sans presque qu’on y son- 
geât. Elle ayoit montré un zèle extrême pour 
le catholicisme , et elle finit par être accusée 
d’irréligion. On la vit irriter tous les partis , 
parce qu’elle étoit intrigante plutôt que poli- 
tique. A force de vouloir tromper , elle s’em- 
barrassa dans ses propres nœuds , et ses varia- 
tions perpétuelles lui ôtèrent tout le prix de 
sa conduite, même lorsqu’elle l’eut fixe et 
déterminée. Cruelle par foiblesse, elle n’eut 
jamais 1^ courage qui affermit le timon des 
empires dans les mains qui le dirigent. 

Le caractère du duc de Guise , si marqué 
dans son premier essor, devient difficile à 
tracer dans les derniers périodes de sa vie. 
Ayant eu l’esprit assez vaste pour embrasser 
à la fois toutes les parties du dessein qu’il avoit 
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formé , il manqua de cette justesse, de cette 
précision qui détermine le succès! Son cou- 
rage le rendoit quelquefois téméraire; dans 
d’autres circonstances, il paroissoit trop pru- 
dent et môme irrésolu. Jamais sujet ne s’éleva 
si haut contre son prince, sans lui porter le 
• dernier coup. 

Soit qu’il fût frappé des difficultés qu’un 
sujet rencontre à s’emparer du trône de son 
maître, soit qu’il se défiât des faveurs de la 
fortune, il crut devoir appuyer son ambi- 
tion sur des forces étrangères, et il se trompa. 
Il ruina son parti par la ligue offensive tt 
défensive qu’il fit avec la cour de ifome et 
le roi d’Espagne. Il se donnoit par- là un con- 
current ou plutôt un maître , et il partagea 
la qualité de chef de la ligue avec un roi 
puissant qui l’auroit toujours empêché de 
l’être. Le fameux Gromw'^el ,*qui arriva sur 
la scène du monde quelques années après, 
lui donna le spectacle d’une arae non moins 
audacieuse , mais douée d’une plus profonde 
politique. 

Le coup que lui porta Henri ni , dans un 
moment de force inspiré par le désespoir, 
fut sur le point de renverser le trône même; 
mais ne l’ayant pas été, il sc raffermit au 
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milieu des orages; et tandis que le peuple 
trembloit pour ses autels, et que l’Espagne 
Groyoit déjà régner sur les débris de la 
France,' la ligue subitement accablée par la 
mort du chef, alloit se dissoudre en peu 
d’années. 

Le trône avoit employé tous les moyens, 
et les plus cruels , pour abaisser les protes- 
tans ; et ce furent les catholiques qui se mon- 
trèrent rebelles, qui épousèrent toutes les 
idées de révolte que les autres avoient con- 
çues sous le joug de la plus tç^rible oppres- 
sion. Eux seuls attaquèrent directement l’au- 
torité royale , tandis que leurs ennemis n’a- 
voient voulu que se défendre; et ce même 
Henri de Bourbon, déserteur de leur culte, 
les protestans l’aidèrent à se faire reconnoître, 
à maintenir ses droits à la couronne. C’est ce 
qu’on ne pouvoit ni attendre, ni espérer; 
mais les événemens historiques trompent 
jusqu’à l’expérience. 

Si la division ne se fût mise dans la ligue , 
jamais Henri iv n’auroit pu triompher, et 
la constitution du gouvernement changeoit 
déSnitivement pour des siècles; mais oq a 
remarqué que la guerre civile n’est jamais 
si dangereuse dans une monarchie que dans 
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une république. Le nom de prince rafiermit 
les parties ébranlées du gouvernement , et la, 
rébellion, tôt ou tard lassée ou trompée , ne 
retire aucun avantage du sang qu’elle a versé. 

Lorsqu’on songe à ces trois règnes déplo- 
rables et successifs , au caractère pervers de 
ces souverains , on ne sait qui accuser , de la 
nature ou de l’éducation. Le nom de Cathe- 
rine de Médicis, plus odieux encore, mérite 
une flétrissure particulière , parce qu’elle 
avoit pris le soin honteux de corrompre ses 
propres fils p(^r mieux les dominer. 

Sous prétexte de la mort de Henri ix, tué 
par mégarde dans un tournoi, elle avoit 
banni ces fêtes guerrières , propres à main- 
tenir le courage belliqueux. Et que donnoit- 
elle à la place ? des bals , où les femmes de 
sa cour dansoient demi-nues. Plus coupable 
encore, elle jetoit de l’argent à la populace, 
afin que la canaille de Paris remplaçât, par 
ses 'acclamations , le silence éloquent des ci- 
toyens. Elle a fourni la triste preuve que 
Paine ambitieuse va jusqu’à étoufier dans le 
cœur de ses propres enfans ce premier germe 
de droiture et de bonté que la nature a ca- 
ché chez les êtres les plus dépravés. On se- 
roit tenté quelquefois de plaindre Charles ix 
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et Henri iir; mais comme ils n’eurent jamais 
les vertus qui appartiennent au jeune âge, ils 
eussent encore été plus pervers dans la suite. 

Les déprédations occasionnèrent, bien plus 
que le fanatisme, le soülèvementdes peuples. 
Les obsèques de Joyeuse coûtèrent des som- 
mes immenses; et tandis que Henri iri don- 
noit ce grand scandale, il ne parut point 
songer à la mort d’un prince de son sang , 
d’un Condé, qui périt empoisonné dans la 
ville de Saint-Jean-d’Angely. '' 

Aucune vertu enfin ne lui concilioit l’estimo 
des grands au défaut de celle du peuple. La 
couronne auroit toujours été chancelante sur 
sa tête , malgré la valenr de Henri de Bour- 
bon; et le poignard qui le frappa, le délivra 
à coup sûr d’une vie orageuse et agitée. 

Ce furent ses mignons qui inventèrent ces 
fameux acquits comptans, qu’on peut regar- 
der comme la vraie cause du pillage des 
finances sous les règnes suivans. Catherine de 
Médicis, voyant que Henri ni échappoit à 
son corps de réserve , à ses filles galantes , fa- 
vorisa bien vite les mignons , croyant gou- 
verner le roi par eux ; mais les mignons firent 
tout le mal qu’elle auroit voulu faire elle 
seule. Quel abyme de corruption î 
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Le peuple parut rebelle et dédaigneui en- 
vers son roi, et il étoit disposé néanmoins à 
respecter le vainqueur de Jarnac. Voici le 
malheur du peuple, dans les gouvernemens 
où il a quelque part à l’autorité : il a sou- 
vent des prétentions justes ; mais comme né- 
cessairement il agit d’une manière plus active 
que raisonnée , il racle à son bon droit des in- 
conséquences et quelquefois des crimes. Il 
est trop échauffé pour tenir un juste milieu. 
Comme il souffre, il est aveugle et véhément; 
cela le précipite plus loin qu’il ne veut, et 
dans des entreprises qu’il n’a pas su prévoir. 
Il gâte ainsi la justice de sa cause , et les sou- 
verains s’en prévalent contre lui. 

Des lois sages émanèrent du conseil de ces 
rois si funestes à la patrie. On cite avec éloge 
* le nom de Lhôpital ; mais , osons le dire , 
Lhôpital lui-même , malgré ses vertus , con- 
' 'tant de faire quelques réglemens utiles , mais 
insuffisans , créature de Catherine de Médi- 
cis , vota plus pour le trône que pour la na- 
tion. Il n’alla pas jusqu’à la réforme des 
grands abus qui infestoient le gouvernement; 
il ne mit pas la main dans la plaie profonde 
et secrète de l’état. Il auroit pu entrevoir , 

. puisqu’il remplaçoit le législateur, un plan 
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plus ferme et plus étendu , puisque c’est dans 
les troubles politiques que les innovations sa- 
lutaires sont le plus facilement adoptées ; 
mais il flattoit Médicis ; il avoit épousé plu- 
sieurs de ses principes , peut-être a son insu. 

Rangé du parti de la cour , le chef de la 
justice n’eut pas les idées assez mâles ^ assez 
élevées, pour embrasser, enhomme d’état, ce 
que l’orage auroit pu amener en faveur de la 
félicité publique. Il contribua néanmoins à 
diminuer la masse des maux , et sous ce point 
de vue , il mérite une partie des louanges qu’il 
a reçues. 

Henri ni institua l’ordre des chevaliers du 
Saint-Esprit eu 1S79. Il avoit été élu roi de 
Pologne, et étoit parvenu à la couronne de 
France le jour même de la Pentecôte; ce qui 
lui fit donner à cet ordre le titre du Saint-Es- 
prit. Son dessein étoit d’en faire une marque ' 
de*la plus haute distinction , et de retirer du 
parti calviniste , par l’espérance de cet hon- 
neur , les grands du royaume qui y étoient 
engagés. 

Il étoit jaloux de passer pour créateur de 
cet ordre , dont il unit la grande-maîtrise à la 
couronne dé France; mais Henri ni n’étoit 
que plagiaire en cette institution. Louis d’An.- 
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jou , roi de Jérusalem et de Sicile, aVoit 
instifué à Naples', en 1352 , le jour de la Pen- 
tecôte, un ordre du Saint-Esprit, parce que 
ce jour étoit celui de son couronnement. 
Henri iii , revenant de Pologne, obtint des 
Vénitiens Pacte origipal de l’érection de cet 
ordre , dont on avoit perdu la mémoire. Il 
tint cet acte fort caché , en prit toutes les 
idées ; mais il négligea de le brûler , et il a 
perdu , aux yedx de la postérité , jusqu’au 
mérite de l’invention , dont il avoit voulu se 
parer. 

Qui auroit dit à Catherine de Médicis , 
que le descendant de Robert de France , 
comte de Clermont , cinquième et dernier 
fils du roi saint Louis , hériteroit de la cou- 
ronne après son cher fils Henri m , l’auroit 
fort étonnée ; il ne se trouvoit parent de 
Henri ni qu’au vingt-deuxième degré , ^ et 
il ne s’attendoit pas lui-même à remplacer la 
branche des Valois , qui avoit donné à' la 
France treize rois pendant l’espace de deux 
cent soixante ans. 

Henri in régla les préséances entre les 
princes du sang et les pairs. L’ancien usage 
étoit que chacun prît son rang suivant l’an- 
inenneté de sa pairie : Henri m voulut que les 
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princes du sang précédassent tous les pairs , 
soit qne ces princes ne lussent pas pairs , soit 
que leurs pairies fussent moins anciennes que 
celles de tous les autres pairs. Depuis ce jour, 
les rangs entre les princes du sang suivent 
leur proximité à la couronne. Cette déclara- 
tion n*a pas peu contribué à décider datis 
toute sa forme , le gouvernement monal*- 
cbique , parce qu’elle abolissoit jusqu’aux 
représentations de l’ancien gouvernement' 
féodal, et qu’elle assujétissoit la haute et an- 
cienne noblesse à tous les rejetons nouveaux 
qui émanoient des princes du sang , n’eus- 
sent-ils aucune des possessions et des dignités 
.dont l’origine remonte jusqu’à la fondation 
de la monarchie. 
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HENRI IV. 

Tout historien qui ne considère que les 
temps où il écrit , et qui se prête aux circons- 
tances , n’est qu’un flatteur méprisable. Si 
l’histoire est la leçon des rois , si elle doit • 
fournir à la méditation du sage , combien est 
coupable celui qui altère la vérité , pour 
flatter une génération , ou pour former un 
modèle imaginaire ! Qui placera les objets 
( dans leur véritable .point de vue , si ce n’est 
l’historien qui a lu , qui a réfléchi , et qui 
s’est dérobé à l’aveugle prévention , toujours 
prompte à exagérer ? 

Cette prévention corrompt quelquefois le 
jugement le plus sain; le besoin qu’on a des 
contrastes , oblige trop souvent l’écrivain , 
quand il rencontre la vertu parmi cette foule 
de vices, à la parer tout-à-coup des cou- 
leurs les plus parfaites , et à étendre sur la 
vie entière d’un héros le lustre de quelques 
heureux momens. On est toujours sûr d’in- 
téresser davantage à la suite de règnes abo- 
minables ; mais nous, sans vouloir rien di- 
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minuer de la gloire d’un grand homme juste- 
ment cher à la nation , nous suivrons les faits 
et leur enchaînement, sans rien donner à 
l’enthousiasme. * 

Henri iv se trouva dans le plus grand em- 
barras après la mort de Henri ni. Il étoit à 
craindre que les Parisiens qui ctoient assié- 
gés , et les .catholiques qui les assiégeoient , 
ne s’unissent pour lui fermer à jamais le che- 
min du trône. Le plus grand nombre des ca- 
tholiques ne vouloit pas le reconnoître , et il 
y en avoit dans le royaume dix fois pins que 
de protestans. Ceux même qui étoient décidés 
à lui conserver ses droits , le regardoient 
moins comme leur roi que comme leur géné- 
ral , en attendant que les états eussent décidé 
de son sort. 

Il n’j eut enfin que trois seigneurs qui lui 
jurèrent fidélité, le maréchal d’Aumont, 
Giri et d’Humières. Les autres, qui avoient 
envie de se vendre , marchandèrent long- 
temps. Plusieurs demandèrent des provinces 
et des villes en souveraineté ; on fut à la 
veille de voir l’ancien gouvernement féodal 
se régénérer tout-à-coup. Les seize bourgeois 
qui gouvernoient la capitale , eurent le projet 
d’unir ensemble les grandes villes du royaumcj 
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en ,lcur conservant leurs privilèges respeo 
tifs , et de former de cette association une- 
république semblable à celle des Suisses, 
'dont la prospérité se faisoit déjà sentir , et 
dont l’exemple intéressoit l’Europe. Mais un 
si grand dessein ne rencontra point dans ces 
tribuns, des hommes d’un génie assez ferme 
pour en opérer l’exécution. 

D’autres étoient d’avis qu’on déclarât les 
grandes villes libres et indépendantes ; ils 
vouloient établir une forme de gouvernement 
semblable, dans presque tous les points , 
à celui de l’Allemagne. La noblesse goûtoit 
beaucoup de telles idées, et les provinces de 
la France se seroient trouvées partagées entre 
les seigneurs catholiques. 

D’un autre côté , les partisans du duc de 
Mayenne le pressoient de prendre le titre de 
‘ roi ; il n’osa. Il se contenta. du magnifîque 
titre de lieutenant de la couronne : mais 
comme il savoit que le duc de Lorraine tra- 
vailloit à faire tomber la couronne sur la tête 
de son fils , il fit proclamer roi le cardinal de 
Bourbon. Il étoit frère d’Antoine de Bour- 
bon , et plus proche d’un degré que Henri iv, 
son neveu , fils d’Antoine. Il n’avoit contre 
lui que d'être de la branche cadette; mais 
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l’engagement de Henri dans l’hérésie sem- 
bloit devoir l’exclure à jamais du trône. On 
en vouloit à sa religion , et non à sa per- 
sonne. 

Dès ce moment , tous les actes publics sc 
firent sous l’autorité du cardinal-roi , qui n’en 
» étoit pas moins prisonnier; car le neveu dé- 
tenait l’oncle dans une forte prison. On fa- 
briqua de la monnoie en son nom , et l’on 
frappa une médaille où ce cardinal étoit re- 
présenté avec la couronne royale et cette lé- 
gende : Carolus x , Dei gratiâ Francorum 
re.r. 

Henri , malgré sa vigilance et son acti- 
vité , désespéra d’abord de sa fortune. Il vou- 
loit se retirer vers la Loire pour sa sûreté , 
et pour retenir dans son parti les provinces 
' qui sont au-delà de cette rivière. 11 eût été 
perdu, s’il avoit suivi ce projet. Une fois 
relégué au-delà du grand fleuve qui partage 
le royaume, son parti, trop éloigné du cen- 
tre du mouvement , tomboit sans pouvoir 
se relever; et jamais la couronne de ■.France 
n’eût été sur sa tête. Heureusement il ichan- 
gea d’avis; et ecf se déclarant pour les com- 
bats, il imprima à sa cause cet ascendant que 
donnent le coprage et la bravoure. 
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Mais son propre parti ne consentoit pa9 
même à recnnnoître un roi qui ne fût pas 
catholique. Il fallut qu’il jurât de conserver 
dans le royaume la religion catholique , apos- 
tolique et romaine , de se faire instruire au . 
plus tôt; et ses soldats ne répondirent qu’alors 
à ce serment solemcel , par le serment de * 
leur fidélité. 

Sans la division qui se mit dans la ligue, 
il étoit impossible que Henri iv triomphât. 

Ce prince se vit entouré de catholiques 
et de protestans , tous opposés , tous rem> 
plis d'une défiance mutuelle. Les uns crai- 
gnoient qu’il n’abandonnât leur prêche; les 
autres ne l’espéroient pas; chacun songeoît 
à ses propres intérêts , et que pouvoit offrir 
Henri iv à ceux qui se dévouoient pour lui ? 
des récompenses éloignées. SuflKsoient-elles , 
lorsque la nation presqu’entière marquoit 
le plus grand éloignement pour la domina- 
tion. 

/ En rentrant dans j le sein de l’eglise, il 
épouvantoit les protestans , et il attiédissait 
leur ^le. En les ménageant, il laissoit croire 
aux catholiques que sa conversion n’étoit* 
que le fruit de sa politique. Comment) vint- 
il à bout de tant d’obstacles ? Ses vertus ne 
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pouvoient le soutenir contre tant d’ennemis ; 
mais voici ce qui fit son salut. 

11 eut pour adversaire un homme souvent 
irrésolu dans ses projets , et toujours lent dans 
l’exécution : ce fut Mayenne. Il laissa le trône 
vide, et donna le temps aux Français d’exa- 
miner sérieusement à qui il appartenoit. Les 
anciennes lois , qui étoient sur lé point d’être 
étouffées , prévalurent , parce que chacun 
s’arma, au hasard de tout ce qui pouvoit fa» 
voriser sa cause. 

De cette formidable maison de Guise , il 
ne restoit que Mayenne; le fils aîné du héros 
de la ligue , massacré à Blois , étoit prison- 
nier , et quoique très-jeune, on redouloit son 
nom. Mayrane n’avoit pas les qualités poli- 
tiques de ses frères. Il étoit déplacé à la tête 
d’un parti fait pour renverser le trône et 
changer la constitution de l’état. Son ambi- 
tion circonspecte se contentoit de l’espoir de* 
porter un jour la couronne , et il ne faisoit 
pas assez pour l’appeler sur sa tête. Aucun 
trait d’nudace , si familière aux Guises , 
ne caractérisoit ses actions. Négligeant de 
poursuivre ses avantages ^ il étoit lent à se 
résoudre j et plus lent à exécuter. Sa paresse 
étoufi'oit les projets de ses partisans , qui vou- 
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loient en vain lui communiquer leur chaleur. 
Des paquets de grande conséquence demçu- 
Toient sur sa table deux ou trois jo’Urs , sans 
qu’il songeât à les ouvrir. En vain sa nicre efc 
sa sœur lui redemandoient un fils , un frère 
massacrés : il ne poussoit point la guerre; eff 
ses talens pour la science militaire , fauté 
d’activité , dévenoient inutiles. 

11 ne faut pas cependant attribuer à la^ 
modération , ni à la probité , l’espèce d’éloi- 
gnement qu’il montroitpoûrlerang suprême. 
II étoit retenu sur les degrés du trône par les 
intrigues éternelle de la" cour de Madrid , 
de cette cour qui se proposoit d’engloutir la 
France. 

En effet , Philippe ii ne perdit jamais de' 
vue le projet de la monarchie universelle, 
que ses pères avoient ébauché par leurs ma- 
riages. Il croyoit pouvoir acheter toutes les 
couronnes de la chrétienté avec l’or que ses 
sujets avoient apporté des Indes. Il vouloit 
assujétir les François'par leurs propres ar-' 
mes , mettre à profit leur guerre civile j et 
il regardoit'déja leur pays, ou comme une 
nouvelle province conquise , ou comme un 
royaume qu’il alloit présenter à sa fille Isa- 
belle. Beau-frère des trois derniers monar-^ 
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ques, il comptoit accabler facilement le Na- 
varrois (c’esfc ainsi qu’on appeloit Henri iv). 
Cette branche de la famille royale ne comp- 
toit pas, de rois depuis trois siècles, et avoit 
toujours été en butte à la jaloiisie des Va-" . 
lois. Ou la regardoit comme une branche 
égarée, perdue; et le puissant Philippe ix 
faisoit déclarer le trône vacant , insistoit sur 
le mariage de l’infante avec le duc de Guise. 
Un cri d’applaudissement s’ élevoit, delà part 
des ligueurs, en faveur d’un ^une homme 
dont le nom leur retraçoit un père et un aïeul 
qui leur furent si chers. La jalousie de 
Mayenne , qui frémit de voir les suffrages se 
tourner sur un autre que sur lui-même , prit le 
parti de traverser toutes les élections, afin do 
régner par la continuation de l’anarchie. 

De-là les liaisons secrètes de Philippe ii avec 
le pape Grégoire xiv. Il obtint une bulle qui 
pouvoit être formidable. Elle excom'munioit 
les princes, cardinaux, prélats , officiers de la 
couronne, et généralement tous ceux du cler- 
gé, de la noblesse et du tiers-état, qui de- 
meuroient sous l’obéissance de Henri iv. 

On ne sauroit trop admirer la fermeté où 
la prévoyance du parlement de Paris ^ trans-* 
féré à Tours, qui ordonna que cette bull© 
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seroit lacérée et brûlée par l’exécuteur de la 
Laute-justice , déclara Grégoire xiv ennemi 
de la paix de l’église, du roi et du royaume, 
et défendit de faire tenir de l’argent à Rome 
pour la provision des bénéfices. 

Le duc de Maj’enne, qui sembloit garder 
les avenues du trône , et ne vouloit y monter 
qu’avec sécurité, en fermoit les chemins à 
tous ses concurrens. Déjà le vain simulacre 
de la royauté, le cardinal de Bourbon étoit 
mort; et le peuple, n’ayant plus cet objet 
sous les yeux, se fatiguoit de la guerre civile. 
Les intérêts se communiquèrent de plus en 
plus; et dans cet épouvantable chaos, l’anar- 
chie , que tous les chefs appeloient et desi- 
roient , leva sa tête hideuse. 

Henri iv suscita un rival dangereux pour 
Mayenne , en laissant échapper de prison son 
neveu , le jeune duc de Guise. Il se fit un 
parti aussitôt; et ce parti, formé trop subite- 
ment, acheva d’embrouiller les vues particu- 
lières et générales. Peut-être que les astuces 
de la politique modernenese signalèrent jamais 
d’une manière plus adroite que dans cette 
époque orageuse. On vit la ligue, qui inena- 
qoit de tout engloutir , se foudre en factions 
opposées. 

Mayenne, 
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Mayenne, pour conserverfon autorité dont 
ilsembloit d’ailleurs effrayé, ruine le pouvoir 
des Seize, et détruit ainsi les plus violens en- 
nemis de Henri IV. Dès-lors ,’ses concurrens, 
pleins de jalousie et de défiance, divisés par 
de si grands intérêts , ne surent plus agir de 
conc.ert. Ils oublièrent le but qu’ils se propo- 
pusoient, et tous renversèrent mutuellement 
leurs succès, dans la crainte que l’un ne s’eu 
servît pour s’élever au-dessus des autres. 

L’épée du brave Henri iv vint à l’appui de 
ces heureuses circonstances. Il adopta le sys- 
tème décisif des batailles, qui devoit trancher 
toutès ces difficultés. Environné de tant d’en- 
nemis, il ne connut qu’une seule fois la frayeur; 
ce fut lorseju’il se retira vers Dieppe au bruit 
de la marche de Mayenne. Ses partisans trem- 
blèrent, et l’on mit en délibération s’il ne 
s’embari|ueroit pas pour se sauver en Angle- 
terre. 

- Il auroit pris ce malheureux parti , sans 
les remontrances du maréchal de Biron, qui 
}e lui fit Te]eter., Sortir de la France en cette 
conjoncture , lui dit - il , ne fût-ce que pour 
vingt-quatre heu^s, c’tst vous en bannir 
pour toujours 

.'lise fortifia à Arquas, et cette première et 
3 - » 
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imporf^anfe victctire lui facilita tontes les au« 
»' très. Mayenne qui, eu se hâtant davantage , 
auroit accablé le roi, fut puni de sa négligence. 
11 s’étoit flatté cependant de prendre Henri 
prisonnier; il avoit écrit au pape et au roi 
d'Espagne , qu’il ne pouvoit lui échapper à 
moins de sauter dans la mer. Les bourgeois 
delà rue de Saint -Denis louèrent lejirs fcnê- 

• très chèrement, pour voir passer le Béarnois, 
pieds et mains liés , quand Mayenne , reve- 
nant vainqueur, léroit son entrée dans Paris. 

Henri iv se battit en soldat; et cette témé- 
rité ne sauroit être blâmée, ses succès dépen- 
dant de sa bravoure. Il poussa ses victoires 
jusqu’à l’attaque des faubourgs de Paris. Il 
eut tort d’en lever trop tôt le siège; il recula , 
par cette imprudence,l’époque de sa grandeur 
■ , et du bonheur des François. On peut remar- 
quer qu’il commit la même faute au siège de 

• Rouen; et ces fautes étoieut capitales. 

Henri iv vouloit attirer Mayenne et les li- 
gueurs en rase campagne , et y engager , s’il 
se pouvoit j un combat. 11 ht semblant de âiir, 
afin que le duc se mît à le poursuivre, dans 
la persuasion de le trouver en désordre. Ce 
•vuVaire. stratagème, bien conçu et aussi bien exécuté, 
lui réussit complètement, 11 délit dans le$ 
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plaines d*Iny ràfmée de fd îigue; ihàisf'par 
ube fatalité tt^p’Srdîfiairt aux grands géné- 
I TSLuXf il ne profita pas attsiii' habilement de sa 
victoire. Il n’avoit qu’à se présenter aux por* 
'tes de Paris , elles lui étoient ouvertes; il laissa 
au fanatisme le temps de raffermir les esprits, , 
«t il ne vint mettre le siège devant la capitale 
que lorsqu’il n’en étoit plus temps. 

Les sermons des prédicateurs y contre-ba- 
lanCoient ses 'victoires , et ces exhortations 
annulloient le fniit des batailles. La multitude 
échauffée s’j portoit en foule , et donnoit son 
or et son sang pour la cause de la religion. 
Elle seule, d’après leurs opinions, pouvoit 
éloigner la tyrannie; et un prince hérétique 
pouvoit-il être autre chose qu’un tyran? C’é- 
toit ainsi que raisonnoit le peuple. Plaignons- , 
le ; il étoit aveuglé par l’impulsion générale 
qui entraînoit les meilleurs esprits du siècle. 

La Sorbonne et les moines avoient persuadé 
aux soldats delà ligue, que la mort qu’ils trou- 
veroient à son service seroit un vrai martyre. 
Henri iv n’avoit point cette ressource. Si l’on 
veut se transporter au temps où les Parisiens 
étoient séduits et trompés, on verra qu’ils ne 
connoissoient pas alors les vertus de Henri ly , 
qu’ils ne pouvoientles connoître. Et comment 
• R Z 
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devhierun roi généreux, humain, magnanime, 
lorsqu’il ne se montroit que le vengeur de 
Henri ni , dont la mémoire étoit en exécra- ' . 

tion ; lorsqu’on l’accusoit de vouloir détruire 
les privilèges de l’église, conservateurs de" 
ceux de l’état^ 

La résistance des Parisiens étoit fondée sur 
la crainte qu’ils avoient de perdre leurs pré- 
rogatives tant de fois ébranlées. Ils en étoient 
souverainement jaloux : Henri iv ne s’oflroit 
que les armes à la main, ensanglantant l’hé- 
ritage qu’il redemandoit; et quand on consi- 
dère quels monarques avoient occupé le 
trône, on doit trouver moins extraordinaires 
les terreurs que le peuple avoit conques , d’a- 
près les portraits exagérés des ligueurs et des 
fanatiques. 

Si l’éloquence de ce siècle produisit l’er- 
reur , on peut dire qu’elle fut presque uni- 
verselle, Tous les ordres de l’état s’étoient 
réunis pour proscrire un roi hérétique, parce 
qu’on n’attendoit de lui aucune vertu d’après 
sa .croyance; et ses hostilités confirmoient 
cette opinion. 

Le duc de Féria , ambassadeur extraordi- 
naire du roi d’Espagne, avoit proposé à 
l’assemblée des états, de marier au jeune 
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duc de Guise, l’infante d’Espagne , que l’on 
appcloit seule légitime héritière de la cou- 
ronne, comme étant petite-fille duroiHenri ii. 
Ce moyen sembloit cdncilier tous les partis^ 
mais , outre que le duc de Mayenne avoit 
conçu beaucoup de jalousie contre son neveu , 
il ressentit encore plus d’indignation contre 
les Espagnols. Il aima mieux laisser le trône 
vide, parce qu’il se flattoit que Henri IV pen* 
sévéreroit dans l’hérésie. 

Mais quand'on le vit se faire instruire, 
prêt à remplir ses sermens, et à faire abju- 
ration , le légat du pape s’épouvanta , aper- 
çut toutes les conséquences de cette soumis- 
sion à l’église , et songea à battre en ruine 
ces nouvelles démarches. Le légat assura pu- 
bliquement que tout ce qui se feroit seroit 
nul , et que la conversion du roi seroit tou- 
jours réputée fausse par le Saint-Siège. 

Comme cette conversion , adroite et poli- 
tique selon les uns , sincère et généreuse se- 
lon les autres, produisoit un grand change- 
ment dans les idées du Parisien et du peuple, 
le duc deMayenne et les partisans d’Espagne 
convinfent qu’il ne falloit pas regarder le 
roi comme catholique , que le pape ne l’eût 
déclaré tel , et ne lui eût accordé l’absolu- 
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tion ; ce qui remettoit les droifs de Henri à 
la disposition de la cour de Rome. 

Henri, pour ne négliger aucun de ces 
moyens qui ont une influence directe sur les 
esprits, se fit sacrer à Chartres en 1594. 

Cette cérémonie, tant les signes gouver- 
nent les hommes, porta un coup terrible au 
duc de Mayenne. Il commença à croire qu’il 
n’étoit plus en sûreté dans Paris , et il se 
retira à Soissons. 

L’EspagnoMe vit avec joie perdre l’idée 
de la possession d’un trône, parce qu’ii et) 
avoit lui-même l’espoir ; et la ligue v les Seize;' 
le duc de Guise s’accommodèrent également 
de sa retraite. • . .. 

Dès- lors, le comte de Brissac, gonver-^ 
neur de Paris , le président Lemaître , et le 
prévôt des marchands songèrent au moyen' 
de remettre la ville entre les mains du roi r 
pensée qu’il n’avoit pas eue tant que Mayenne 
avoit su éloigner le nouveau prosélyte. • 

Henri iv fit le blocus de la capitale, qui 
contenoit environ deux cent vingt mille per- 
sonnes. Il est triste qu’il ait été obligé d’ap^ 
peler la famine dans Paris, et d’y*établir 
toutes les horreurs de la guerre, afin de mon- 
ter plus facilement sur le trône. Il en coûtât 
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beaucoup à son cœur sensible et bon ; mais le 
peuple, étranger à l’ambition de tous les 
ohefs, les enveloppant dans le même ana- 
thème, soulTrit beaucoup; et dans ces souf- 
frances inexprimables , il dut frapper d’une 
haine commune tous ceux qu’il crojoit les 
•utems de ses maux. ‘ 

■ > Il se vojoit pressé par ün vainqucfur qu’il 
)ugeoife inexorable, et «es malédictions aveu- 
gles retentissoient au pièd des autels/La dou- 
leur > publique pouvoit-elle démêler de quel 
côté étoit la justice, lorsqu’au milieu de cette 
horrible famine, une mère dévoroit ses en- 
fans , lorsque les os des cimetières , pulvérisés 
et réduits en pâte, servoient d’aiimens, lors- 
que les Suisses , pa^és pour défendre la ville, 
forcoient les maisons des citoyens? Qni pou- 
voit-elle alors accuser de toutes ces hor- 
reurs, sinon celui qui en paroissoit l’unique 
cause* ? car c’étoik en son nom que tous les 
désastres , soit de l’attaque , soit de la dé-* 
lënse , écrasoient cette malheureuse ville. 

Le peuple enfin pouvoit-Ü être détrompé, 
ce peuple souffrant et abusé , quand il voyoit 
dans des mains jusqu’alors pacifiques, la 
hallebarde et le crucifix, les cuirasses sur les 
étoles , et qu’il entendoit-le bruit des mous- 
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quels se mêler au chant des pscaumes ? Ne 
devoit-il pas croire que le ciel, attentif à ces 
grands événeinens, protégeoit la cause pour 
laquelle il endurcit de si longues calamités; 
et que cette cause étoit liée au sort delà pa- 
trie, puisque tous les ordres de l’état étoient 
également soulevés, et inarqu oient la même 
constance à rejeter Henri de Bourbon ? 

Il n’étoit pas môme permis de parler de 
paix, parce que les ^lalheurs présens sem- 
bloient présager des calamités encore plus 
grandes , si jamais la couronne appartenoit 
au vainqueur courroucé , qui battoit leurs 
murailles et qui leur ôtoit le pain. 

Ce pain étoit devenu rare. On mangeai 
d’abord les chevaux , les ânes , les chats et 
les souris; ensuite on vit des infortunés, 
courbés sur le ventre , réduits à brouter 
l’herbe, à l’exemple des animaux. Les pro- 
testans sou flroient comme les catholiques. Le 
poignard de la Saint-Barthélemi n’avoit fait 
couler le sang que pendant trois jours; ici, 
pendant six mois consécutifs , la famine dé- 
vora lentement ce peuple patient et coura- 
geux. Son opiniâtreté inflexible est un des 
plus terribles tableaux que nous offre l’his- 
toire moderne. Près de vingt mille hommes 
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moururent de faim sous le toit de leurs mai- 
sons solitaires; les couleuvres et les serpeus 
s’engendrèrent et rongèijeut les cadavres res- 
tés sans sépulture.^ 

•. Le cœur de Henri fut ému. Il lui fut im- 
possible de demeurer sourd aux cris de ces 
infortunés, et il permit qu’on di^ti’it)uât du 
pain aux assiégés. 

Les seize vice-rois de Paris faisoient une 
défense opiniâtre. Ils étoient tout-puissans ; 
le roi d’Espagne les consultoit; le pape avoit 
pour eux de grands égards; le cardinal- légat 
avoit ordre de déférer à l’avis de ces tribuns. 
Ils pendirent trois membres du parlement , 
qui s’étoient opposés à leur volonté. Les ma- 
gistrats ne démentirent point leur fermeté ; 
et c’étoit là , sans doute , donner une preuve 
de iidélité à un roi qui u’étoit pas encore assis 
sur le trône. 

Il étoit toujours question d’abolir la loi sa- 
lique ; mais cette violation de coutumes an- 
tiques paroissaut trop téméraire, et les par- 
lemens ne .voulant pas y consentia^ on con- 
vint d’élire un roi franqois qui seroit tenu 
d’épouser l’infante. 

. On la proposait à tous les princes ; mais 
...If^içoi d’E.spagae.jjevçtiLçasuûe choisir son 
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gendre. Si , dans cette eü'ervescence si géné- 
rale , lorsque tous les bras étoient armés , 
les Espagnols eussent enfin nommé le duc de 
Guise, on l’eût proclamé<^ur-le-cbainp; parce 
que les calamités étoient montées au dernier 
terme, et nécessitoient une prompte solution. 
Le trône une fois rempli, la rivalité cessoit. 
On se seroit porté en foule , on se seroit rendu 
au duc de Guise , ainsi qu’on se rendit depuis 
à Henri iv. 

Les catholiques des deux partis , déjà las • 
de la guerre civile , se seroient réunis proba- 
blement pour le maintenir , quand ce n’eîît 
été que pour l’intérêt de l’ordre public. Les 
forces des catholiques étoient supérieures à 
celles des protestans. Les premiers tenoient 
les plus grandes villes , et recevoient du coté 
d’Italie et d’Espagne, des secours d’hommes 
et d’argent. 

Henri iv n’avoit pour lui que la reine 
d’Angleterre et quelques princes protestans. 

La conversion du roi n’avoit point les 
suites heureuses qu’on s’en étoit promises. On 
attribuoit cette abjuration dn prince, au désir 
qu’il avoit d’épouser la belle Gabrielle d’Es- 
trées , qu’il aimoit éperdument , parce que 
son mariage contracté vingt ans auparavant^ 
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à ce qu’on lui fit entendre , ne pourwt être 
cassé que par le pape. / 

Mais U ligue ^ hydre à plusieurs têtes 1 et 
jouet de ses propres fureurs , touchoit à son 
déclin. Le découragement 'qui s’étoit.ré> 
pandu plusieurs ibis parmi les troupes du 
roi lorsqu'elles mauquoient d’argent , d’ha* 
bits, de nourriture, avoit fait- place à la 
confiance et au courage le plus décidé. Le 
roi s’étoit vu plusieurs fois n’ayant pas de 
quoi dîner , et plus pauvre que tous ceux qui' 
l’environnoient, forcé de prendre la table de 
son surintendant. * . 

Tout en combattant de l’épée, il combat- 
tit aussi de la plume. Les écrits commen- 
qoient à iuûuer sur la disposition des esprits; 
il fit publier la satire Ménippée, qui, répan- 
dant le ridicule le plus amer sur l’assemblée 
des ligueurs , représentés ati naturel dans 
d’ingénieux portraits, satisfit les diverses fac- 
tions, et leur porta néanmoins à toutes un 
coup mortel. Ou peut remarquer ici que la 
nation u’abandounoit point sou goût inné 
pour la piàisautcrie , jusques dans l’excès de 
ses malheurs. ^ 

. . Les négociations secrètes avec les gouver- 
neurs de diti créâtes places achevèreti t, encore 
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plus que les armes, le triomphe de Henri iv. 
Plusieurs se hâtèrent de faire des traités avan- 
tageux, se taxèrent au prix qu’ils voulurent , 
et demandèrent des sommes considérables. 
Henri avoit un si grand intérêt à les gagner, 
qu’il n’osoit leurrienrefuser.il promit beau- 
coup plus qu’il ne put tenir dans la suite; ce 
qui le fit accuser d’ingratitude : mais pou- 
voif-il tenirde pareilles promesses ? N’ètoient- 
elles pas annullées par l’espèce de violence 
qui lui avoit été faite ? 

Henri avoit engagé plus de la moitié du 
royaume; et dans sa détresse, il prodigtioit 
les paroles pour s’attirer des partisans. Il n’a- 
voit point d’autre monnoie à leur offrir. 

Mayenne avoit quitté Paris dans la crainte 
d’être contraint à faire un accommodement 
avec Henri. Il y laissa pour gouverneur Bris- 
sac , qu’il regardoit comme son premier ami 
et un homme sûr; mais cet ami trahit sa 
cause , et traita avec le roi. Il risquoit sa vie ; 
car au moindre soupçon, les poignards des 
Espagnols i’env if omi oient et lui percoient le 
cœur. Il sut agir avec tant de ruse et de dissi- 
mulation , que ni les Espagnols , ni les autres 
ligueurs ne sortirent de leur profonde séeu- 
rité. Ce fut pour eux un coup de foudre , 
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quand iis virent les troupes du roi introduites 
tout-à-coup dans la ville. 

Elles entrèrent à quatre heures du matin , 
le 22 mars 1594 , par quatre endroits en 
même temps, et s’emparèrent de l’Arsenal , 
du Palais, des deux Châtelets, des portes, 
des places et des ponts. Les Seize avoient été 
détruits par Mayenne , jaloux de leur pou- 
voir; la surprise et la crainte enchaînèrent les 
ligueurs. Ou avoit cadenatssé les portes des 
plus furieux. Un seul corps-de-garde espa- 
gnol ayant fait résistance , fut aussitôt enve- 
loppé et massacré. A midi , le roi entra dans 
la ville , et sa marche avoit plutôt Pair d’un 
triomphe pacifique que d’une entrée mili- 
taire. Il alla au Louvre , où il trouva son dî- 
ner prêt. Les boutiques se rouvrirent, et l’ar- 
tisan put reprendre en paix son travail ac- 
coutumé. Le cardinal de Pellevé en mourut 
de dépit , et plusieurs ligueurs s’exilèrent vo- 
lontairement , aimant mieux renoncer à la 
France que de reconnoître le Béarnois. 

Le roi récompensa tous ceux qui lui avoient 
assuré une conquête aussi belle. Le grand 
point étoit d’être entré dans la capitale, afin 
de pouvoir chasser l’ennemi du centre du 
royaume vers les frontières. Brissac , le pre- 
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mier auteur de cette grande opération , Fut 
fait maréchal de France. La réduction des 
autres grandes villes ne tarda pas. Chactin re- 
çut selon ses services; et Villars, gouverneur 
en chef de Rouen et du Havre de Grâce , se 
lit donner argent comptant, et sans vouloir 
rien rabattre, 1200,000 francs. Il exigea de 
plus, 60,000 livres de pension, et la charge 
d’amiral de France. Henri ne marchanda 
point. ^ 

Le maître de la capitale le devint succes- 
sivement des provinces. Il n’en coûta que 
34,000,000 pour acheter la soumission des 
gouverneurs; mais Henri ent la politique de 
payer sans se plaindre il fit mieux encore ; it 
se garda bien de pousser Mayenne au déses- 
poir; il lui fit entrevoir des conditions douces, 
en lui donnant les plus grands témoignages 
modération et de clémence. * 

- il sendt bien que son adversaire ne pou- * 
voit pas, après s’ètre vu sur les degrés du 
trône , entrer dans Aocun accommodement , 
sur-tout Idrsqnfit se trouvoit sous les regardé 
de la catholicité^ et dépositaire des. forces* de 
l*£spagLe, de la Savoie et du pape. Il tem- 
porisa sans l’irriter , et ce fut un coup noû 
moins habile qu’beureux. Henri mbntra aussi 
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ta profonde connoissaoce dans l’arfc du gou< 
veroeraeot, en déguisant tout-à-coup les droits 
absolus et terribles de la conquête. Ensuite , 
pour mieux affermir la monarcliie sur sa base 
réelle, sur l'autorité des lois, il rétablit 1» 
parlement dans toute sa splendeur. 

Les lois lui avoient été favorables, il fut re- 
connoissant envers elles. Le parlement s’atta- 
cha plus que jamais aux intérêts du trône ; et 
c’est à cette époque que commença véi’ita- 
blement le système monarchique. Les magis- 
trats cassèrent tous les arrêts, décrets etser- 
mens faits depuis i588, qui se trouvoient 
'préjudiciables à l’autorité royale. Ün donna, 
par la suite, à cet arrêté une extension consi- 
dérable «et utile. Jamais roi ne fut plus heu- 
reux que Henri dans le premier exercice de 
son pouvoir, après l’avoir vu contesté si long- 
temps; c’est qu’il avoit choisi les moyens les 
plus propres pour ne point alarmer l’esprit 
national. ^ 

11 ne voulut pas même choquer d’abord le 
fanatisme. Quelques corps religieux ayant, 
refusé de réciter les prières usitées pour la 
conservation du roi, Henri iv dit: Ji foui les 
laisser faire , ils sont encore fâchés. Cepeo- 
daat il n’avoit .paa encore fitit la paix avec 
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Rome ; ce point étoit important et même né- 
cessaire pour anéantir toutes les traces du 
passé. Il fallut qu’il disposât Clément viii à 
lui donner l’absolution. Ses représentans 
furent frappés , à Rome, de la baguette, comme 
"penitens publics , pendant que l’on cbantoit 
le Miserere qui précède ordinairement le sup- 
plice des criminels ; mais il falloit enchaîner 
le fanatisme par ses propres armes, l’aveu- 
gler, le tromper, rétablir l’ordre public et 
sauver sa couronne. Il ne s’épouvanta pas de 
toutes ces formalités, et son génie supérieur 
se manifesta sur-tout dans cette lieureus» 
souplesse. Il céda en grandhomme à la rigueur 
singulière des circonstances. 

Mayenne n’avoit plus à rougir d# traiter 
avec le roi, dès que l’absolution lui avoit été 
donnée à Rome. Le belle Gabrielle, qui son- 
geoità devenir reine, fut la médiatrice du 
traité. Le duc de Mayenne obtint trois places 
de sûreté, entr’autres, Soissons etChâlons-sur- 
Saone. Mais ce qui est bien remarquable, 
c’est que Henri s’obligea à acquitter toutes les 
dettes que Mayenne avoit contractées, tant 
au-dedans qu’au dehors du royaume, pour 
soutenir la guerre contre lui. Peut-être ce 
dernier article aimonçoit-il quelque foiblesse, 

ou 
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<)u trop d’impatience d’étouffer les restes des 
factions. Quoi qu’il en soit, l’amnistie géné^ 
raie de tout le passé fut proclamée et obser* 
vée» La clémence du vainqueur mit encore 
dans un plus beau jour sa prudence et son 
•courage. 


DE L’ADMINISTRATION 

0£ HENRI 17. 

ÏÎenri avoit rangé toutes les proviûces sous 
son obéissance , et le calme, commenqoit à 
naître après tant d’horribles tempêtes , lors- 
qu’il fut frappé d’un coup de couteau qui 
faillit à replonger la France dans de nouveau^ 
troubles. Déjà Barrière a7oit attenté à ses 
jours ; mais c’étoit dans l’épouvantable fer- 
mentation des esprits, et lorsque tous les or- 
dres religieux enseignoieut en chaire la doc- 
trine du régicide. Depuis lors les esprits s’é- 
toient calmés. Ce nouvel assassin frappoit un 
roi rentré dans le sein de l’église, absous par 
le pape j et conformément à ses propres prin- 
cipes, les circonstances ajoutoientà son crime. 
3- s 


I 


f 

1 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


266 

Jja blessure ne fut point dangereuse. Inter- 
rogé sur ce qui l’avoit pu.porter à un attentat 
aussi horrible , il fattribua aux leçons des 
Jésuites : ce qui occasionna leur expulsion. 

. Cctordre, immédiatement soumis à la cour 
de Rome , et qui en recevoit tous les mouve« 
mens , étoit devenu le foyer d’une espèce 
d%ommes non moins fanatiques , non moins’ 
ambitieux que les fauteurs de la ligue , mais 
]plus spuples, plus adroits, et qui paroissoient 
avoir créé un système qui les rendît redouta- ’ 
blés à tous ceux qui ne se rangeroient pas sous 
leurs drapeaux. 

■. Jean Chatel , formé à cette école , avoit été 
bien choisi. Disposé à ce crime , comme tous 
les autres enthousiastes de son espèce , il se 
crut un martyr , et souffrit les plus affreuses 
tortures avec une constance qui ne lui permit 
ni une foiblessè ni un repentir. De pareils 
hommes sont le fléau des rois; et continent 
intimider un fanatique qui «aperçoit le ciel 
ouvert , et qui soupire après l’instapt du tré- 
pas ? Il n*y a point de rempart çontre cette 
démence. 

Le parlement le condamna à être écartelé , 
fitraser la maison du père, a près l’avoir bannv 
et ordonna aux Jésuites de sortir du royaume,,. 



D E F R A N C E. 267 

comme corrupteurs de la jeunesse, et ennemis 
du roi et de l’état. 

Le père Guignard , chez lequel on trouva 
des écrits séditieux, fut pendu. Ces actes de 
justice et de sévérité ne pouvoient émaner 
que d’un corps qui sembloit voué principale- • 
ment à la défense du trône , et qui faisoit 
profession de la plus rigoureuse vigilahce sur 
l’avenir. 

L’Espagne entretenoit toujours en France 
le levain de la révolte , et caressoit la rébel- 
lion timide et cachée. Henri , en déclarant 
la guerre à Philippeii', démasquatout-à-coup 
son adversaire , et le força à paroître l’en- 
nemi de la France , au lieu qu’il vouloit ne 
passer que pour l’ennemi de Henri de Bour- 
bon. Le monarque ôta aussi par-là aux sei- 
gneurs françois tout prétexte de désobéis- 
sance. 

Le rusé Philippe ir avoit joui, au fond de 
son cabinet, du plaisir cruel devoir les Fran- 
çois s’égorger a\^c crédulité pour servir son 
ambition. Son génie artificieux s’applaudis- 
soit , quand il avoit semé parmi les mêmes 
citoyens un esprit de vertige et de révolte, 
llinvitoit la perfidie par son or ; il caressoit 
le fanatisme sans être dans Tillusion ; il sç 
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plaisoit dans les désastres étrangers, et ne 
legrettoit pas le sang de ses sujets , pourvu 
qu’il eiit coulé avec celui de ses voisins. Henri 
lit bien de heurter ce colosse de grandeur que 
la valeur Françoise entama, et qui ne jeta 
plus sur la France cette ombi*e funeste dont 
ilia couvroit depuis trop long*temps. 

Vainqueur à la fameuse journée de Fon- 
taine-Françoise , ce roi fit voir ce que peut la 
présence d’un prince guerrier à la tête de sa 
noblesse. Il j courut de grands risques : aussi 
écrivit-il à sa sœur : Peu s 'en estfalluque vous 
n'ayez été mon héritière. 

Cependantla haine infatigable de quelques 
ligueurs que le roi avoit dédaigné ou refusé 
d’acheter , ou qu’il avoit été dans l’im- 
puissance de gagner , ne laissoit pas que de 
faire des blessures à la patrie. Le désespoir les 
portoit à briguer l’estime des Espagnols. De 
ce nombre étoit le colonel Rosne , grand 
homme de guerre. La ligue lui avoit donné le 
bâton de maréchal de France ; le roi refusa 
de le confirmer dans ce grade , et il en fut 
blâmé , parce qu’il y mit plus d’humeur que 
de raison. Rien ne fait plus de tort aux mo- 
narques que les actions déterminées par l’hu- 
lûeur. La colère , la vengeance leur sont 
, > 


Digitized by Google 



plus analc^ues. Henri avoit accueilli d’autres 
ligueurs d’un mérite bien inférieur. Rosne se 
retira en Flandre , et fit à l’état tous les maux 
possibles , pour se venger du nouveau mo- 
narque. . ■ 

■ A la suite. des attaques multipliées de 
Rosne , ‘Amiens fut surpris par les Espagnols. 
Henri ne s’y attendoit pas; il sortoit d’uu 
bal , las d’y avoir dansé. Il dit alors ce mot 
devenu si célèbre : Allons , c'est assez faire 
le roi de France ; il est temps de faire le 
Toi de Navarre. Il le fit si bien qu’il reprit la 
ville. On vit que la guerre civile, loin d’a- 
battre le courage d’une nation, la rendoit, 
à l’issue de ces débats sanglans , plus forte 
et plus terrible. Ces mêmes ligueurs mirent 
leur gloire à se montrer les restaurateurs 
de l’état, et combattirent pour la patrie avec 
le même zèle qu’ils avoient combattu pour 
la religion. Le duc de Mayenne s’y distingua 
sous les ordres de celui qu’il avoit été sur le 
point de détrôner ; la noblesse enfin y pro- 
digua son sang. ^ 

Les présidens et les conseillers .du parle- 
ment , prenant part à cette guerre , se taxè- 
rent d’eux -mêmes pour les frais, et avant 
même qu’on leur en fît la proposition. Le 
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peuple porta sans rliurmurer, le fardeau des 
impôts, et chacun se fît honneur d’y Con- 
tribuer. Qui l’eût dit quelques années aupa- 
ravant ? La nation étoit dans sa force; ainsi 
cette même ardeur qui produit la rébellion, 
enfante aussi le patriotisme. 

Ce succès dû à la valeur la plus héroïque, 

• au ‘Courage national , contribua beaucoup â 
la paix. Elle fut conclue à Vervihs, le 3 mai 
1598. Le principal article fut, qüé les deux 
couronnes se rendroient réciproquement ce 
que , depuis le traité de Calèàü-Cambresis , 
fait en j 55 g, elles avoient conquis l’ûne sut 
l’autre. 

' On a lieu dé s’étonner et de ne rien com- 
prendre au caractère de certains rois, lors- 
qu’ôn voit ce même Philippe ii qui avoît 
embrasé toute l’Ëurope pour satisfaire sou 
ambition , qui avôit dépensé des trésors im- 
' ïnen'Ses pour cette même guerre , rendre pai- 
'sibleràent des villes qui étoîent les clefs de 
la France. Son génie mal-faisant éloit-il las v 
de troubler 1(# empires, ou avoit-il perdu 
cétte énergie que donne la soif de la domi- . 

• "nation ? Hmourüt quelques mois aptes, et 
l’Europe fut délivrée d’un fléau. Toutes Tes 
^sortes de tyrannie lui étoient familières. Il 
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n’y A point eu sur le trôae d’homme plus 
ennemi de la liberté des peuples , de roi plus 
calme et plus froid dans des actions atroces. 
Jamais la fureur religieuse n’eut un dé feu» 
seur plus ardent et plus opiniâtre, mais tou* 
jours malheureux dans ses entreprises; ce 
qui console en lisant son histoire. On trourà 
écrit de sa main , qu’il avoit dépensé huit 
cents millions pour des projets ambitieux , 
dont aucun ne réussit , excepté la conquête 
du Portugal. 

N’ayant point osé faire monter avec lui le 
protestantisme sur le trône de France, Henri 
accorda du moins aux calvinistes ses anciens 
amis 4 ses défenseurs, à ceux qui PavoienC 
couronné enfin , Iç fameux édit de Nantes , 
révoqué ensuite par Louis xiv. 11 étoufifa, 
par cet édit sage et paternel, les semences 
de rébellion , empêcha la scission, de son état 
et prévint de nouveaux troubles. .Si la reli- 
gion est le plus précieux des biens, com- 
ment auroit-il pu en priver ses sujets, vio- 
lenter leur conscience , leur commander des 
parjures , leur ôter l’exercice du culte qui 
.élevoit leur ame et les disposoit ensuite aux 
vertus patriotiques? 

. Cette liberté d'ailleurs leur avoit été pro- 
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mise par tant d’édîts antérieurs! Une fois in< 
corporée à l’état , la religion prétendue ré- 
formée ne pouToit en être arrachée sans dé- 
chirer la mère - patrie. Le clergé, la Sor- 
bonne,, l’université, mus par des intérêts par> 
ticuliers et concentrés , n’envisagèrent qu’a- 
vec effroi cet édit rempli d’une haute pré- 
voyance. Mais le législateur, qui doit em- 
brasser l’avenir et agir par des vues supé- 
rieures et étendues , convainquit les parlemens 
de la sagesse et de la vertu de son conseil. 
La paix fut le fruit de cet édit , et l’on eut 
lieu de se repentir dans la suite de ne l’avoir 
pas maintenu, lorsque les protestans por- 
tèrent à nos voisins leurs trésors, leur in- 
dustrie, en ne nous laissant que les témoi- 
gnages d’une haine qui malheureusement est 
devenue héréditaire. 

Ces premiers travaux de Henri l’obligèrent 
à de nouveaux travaux. Une nation est 
comme une vaste mer , dont les flots conser- 
vent, encore une certaine agitation , lors 
même que les vents ont cessé de la soulever. 
L’autorité royale, si long-temps bravée pen- 
dant le cours de la guerre civile , ne pouvoit 
reprendre ses forces que peu à peu : les grands 
qui avoient couronné Henri , étoient inhabiles 
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à se ployer tout-à-coup à l’obéis^iicè né- 
cessaire , et l’esprit de faction et de révolte 
étoit comme inhérent à la nation. 

^ Cet esprit est si voisin de cette bravoure y 
de ce courage bouillant qui distingue le Fran- 
çois , qu’il a fallu bien des siècles pour les 
rendre tout-à-la-fois vaillans et dociles. Il se 
confondoit avec l’amour de la liberté. Il avoit 
pour prétexte la religion , et les partisans 
secrets de la maison d’Autriche, fomentoient 
de tout leur pouvoir cet esprit d’indépen- 
dance qu’elle punissoit si cruellement dans 
ses états ; cet esprit inquiet avoit enfin tout 
récemment formé des républiques , et il faut 
avouer que les exemples voisins ne disposoient 
pas à une obéissance parfaite. 

Ainsi plusieurs seigneurs qui croyoient 
n’avoir point été assez payés , n’écoutant que 
leur ambition insatiable, vouloient faire re- 
vivre la ligue après sa défaite. Le repos leur 
pesoit. Ils avoient trouvé plus de charmes 
dans ces agitations intestines où leur gran- 
deur n’étoit point’ éclipsée par la majesté 
royale. Ne jouant plus le même rôle , ils pa- 
roissoient se repentir de n’avoir pas formé l’u- 
nion fédérative , et rappelé l’ancien gouvèrne- 
ffîept féodal , dans l’occasion la plus favora ble. 
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Biron ne fut pas le plus téméraire, mais le 
plus malheureux. Le comte d’Auvergne avoit 
arboré l’étendard de la révolte. Les autres se 
plaignoient de ne plus posséder les préroga- 
tives importantes , qui, dans la confusion gé- 
nérale , les avoit rendu les arbitres de la cou- 
ronne. Ils murmuroient, sur-tout, de n’être 
pas présens aux opérations du ministre. Ils 
invoquoienfe les troubles, au milieu desquels 
ils se llattoient de reprendre leur ancienne 
autorité 5 impatiens de secouer le joug de la 
monarchie , lors même que le monarque ve- 
noit d’acheter à si haut prix leur soumission. 
Ils auroient bien voulu se vendre une seconde 
fois; mais le trône n’étoit plus chancelant , et 
Sully rejetoit leurs demandes avec son austé- 
rité patriotique. 

Le duc de Biron entra dans une conspira- 
tion qui tendoit à troubler la trantpiillité du 
rovaume , et qui , sans attaquer directcinettt 
les jours de Henri , pourroit être regardée 
comme un crime de lèse-majesté au premier 
chef, puisqu’outre une intelligence avec les 
ennemis de l’état, il avoit averti, dit -on, 
le gouverneur d’un fort de pointer le canon 
sur un endroit où il devoit mener le roi. Mais 
le duc de Biron ne convint jamais d’avoir eu 
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l’afFreux dessein de mettre la vie du monar- 
que en péril. 

II ne put se justifier sur les autres chefs 
d’accusation. Les parens de Biron furent ré- 
duits à demander sa grâce; et pour attendrir 
le roi, ils parlèrent de l’ignominie que le 
supplice du coupable feroit rejaillir sur eux. 
Henri répondit que de pareilles punitions ne 
déshonoroient pas les familles; car, dit-il, 
je ne me fais pas honte d’être descendu des 
Armagnacs et du cornte de Saint-Paul , 
qui'oM péri sur V échafaud. Biron eut la tête 
tranchée dans la Bastille, parce qu’on redou- 
toit une émeute en sa faveur. Foiblç et fu- 
rieux dans ses derniers instans , il ne conserva 
pas cette dignité qui rend le malheur res- 
pectable , et donne à l’ame la force de le sup- 
porter. il avoit regardé la mort de sang-froid 
dans les combats; il donna toutes les marques 
de la foiblesse et d’un inutile désespoir devant 
le glaive du bourreau. 

Le parlement le jugea; ses juges, au nombre . 
de cent cinquante, avoient tous opiné à la 
mort. Cette unanimité prouve qu’il étoit 
réellement coupable. 

On appela rigueur cet acte de fermeté. Il 
y avoit long-temps qu’on n’avoit vu tomber 
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la tête d’un grand. Presque tous sc permeÉ- 
toient des correspondances avec les étran- 
gers , et sans vouloir tirer l’épée du four- 
reau , prétendoient étendre leurs préroga- 
tives en formant des confédérations utiles et 
secrètes. Cette exécution sanglante irrita beau- 
coup l’esprit de la noblesse , et elle se plai- 
soit à l’improuver dans toutes les circons- 
tances. Elle disoit qu’on avoit fait beaucoup 
de bruit d’une conspiration dans laquelle il 
n’y avoit pas éu un homme sur pied , pas une 
bicoque prise ; elle affectoit de répandre 
qu’il n’y avoit point eu d’homme qui eût con- 
tribué autant que Biron à mettre Henri sur 
le trône , et à l’y affermir. 

Tandis qu’il immoloit cette victime à la 
sûreté de l’état , il pardonnoit aux Jésuites , 
quoiqu’il les connût, ou plutôt parce qu’il les 
connoissoit. Le parlement les avoit chassés , 
et n’avoit pas tû les raisons qui nécessitoient 
leur expulsion. La cour de Rome employa 
les manœuvres les plus secrètes pour leur re- 
tour : ils en étoient les partisans déclarés ; à 
force de sollicitations , ils obtinrent leur rap- 
pel en 1603. 

Plusieurs de ces religieux s’insinuèrent dans 
l’esprit du roi avec leur souplesse accoutu- 
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mée, et en vantant à tout propos ses vic- 
toires et sa clémence. Une put résister à leurs 
louanges artificieuses ; et soit par amour , 
soit par crainte , il donna l’édit de leur réta- 
blissement. 

Le parlement représenta au roi que la so- 
ciété avoit été bannie du rojaurae par un 
arrêt dont lui-même avoit senti la justice efr 
la nécessité. Le monarque reconnut de quel 
poids étoient les raisons alléguées ; et pressé 
par l’importance des griefs qui défendoient 
ce rappel , ainsi que par les inconvéniens sans 
nombre qui dévoient en résulter, il dit , en 
soupirant : Il me faut à présentfaire de deux 
choses Vune ; à sauoir , de les admettre à 
Vépreuve de leurs tant beaux sermens , ou 
les rejeter plus absolument que jamais ; au- 
quel cas , il n’y a pas de doute que ce ne 
soit les jeter dans les desseins d’attenter à 
ma vie , et me mettre toujours dans la dé- 
fiance d’être empoisonné , ou bien assassiné; 
car ces gens ont des inîelligences par-tout. 
Mémoires de Sully, tome ii , chap. 30. 

Tels furent les motifs qui présidèrent à 
leur rappel : d’uu côté l’importunité , et de 
‘autre , la terreur qu’ils inspirèrent. Henri 
s’imaghia qu’en les protégeant jjontre les cours 
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de justice , et oubliant, pour ainsi dire , le sa- 
lut de sa personne, il désarmeroit leur fana- 
tisme. Une condition de l’édit fut , qu’un des 
leurs seroit toujours à la suite du roi , afin de 
répondre personnellement des actions de la 
compagnie. 

Cette clause humiliante tourna à leur avan- 
tage : elle les mit à portée d’approcher du 
monarque, de glisser dans son oreille toutes 
les adulations ; et bientôt la société se vit en 
possession de donner des confesseurs au roi. 
De-là la source de leur crédit et de leur éléva- 
tion. 

Ce corps ambitieux, sur les crimes duquel 
cependant il ne faut pas s’appesantir , parce 
qu’au jourd’hui il n’existe plus ou qu’il existe 
malheureux; ce corps, dis-je, devint dans 
la suite le plus grand ennemi.des défenseurs 
des libertés nationales ; il le fut aussi consé- 
quemment des écrivains qui travaillèrent à 
répandre des lumières utiles. On peut dire, 
sans le calomnier, qiPil a retardé long-temps 
le progrès des connoissances humaines en , 
Europe. 

Ce n’est point ici le lieu de nous étendre sur 
la politique de cette société trop célèbre ; 
contentons -nous '■d’observer que Henri iv 
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prêta trop souvent l’oreille aux discours du 
père Coton, qui parut rappetisser ses vues 
grandes et généreuses. Henri iV avoit des 
inomens où il étoit foible, où il accordoit à 
l’importunité ce qui étoit dû à la justice; et 
malgré ses vertus , le mécontentement des 
peuples éclatoit de toutes parts. Le peuple 
trouvoit les impôts trop lourds. Prodigue de 
son sang dans les combats, il aimoit mieux le 
répandre que de payer d’une manière arbi- 
traire, et de se voir sous le joug d’une armée 
de commis. Une sorte d’égalité régnoit pen- 
dant la guerre civile, tandis que rien ne rap- 
pelle plus l’extrême dépendaneç que ces im- 
positions accumulées , doqt on n’aperçoit • 
pas distinctement l’emploi ni le terme. 

Enfin chacun mqrmuroit, soit par un reste 
de fermentation, soit par une inquiétude va- 
gue. Le clergé disoit que l’on dounoit des 
*bénéfices à des enfans , à des femmes , à des 
huguenots ; la noblesse, qu’on la vexoit par^ 
- des recherches importunes. ^ 

11 faut savoir que Henri 17 avoit supprimé 
la noblesse acquise par des fiefs. Ce n’étoit 
pas-là sans dpi^te un grand mal, puisque l'an- . 
cien régime étoit absolument bouleversé^ . 
mai^il avoit supprimé aussi la noblesse ac- 
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quise par les armes ; de sorte que celui qüî 
descendoit de race noble , ou qui avoit obtenu, 
des lettres d’anoblissement « ou enfin qui pos» 
sédoit un simple office , eut le pas sur de 
braves capitaines qui avoient versé leur sang 
pour la patrie , et dont les services militaires 
avoient été si utiles à Henri iV. 

On l^accusa donc d’ingratitude. On dit de 
lui , en voyant sa prédilection excessive pouf 
les Jésuites et pour ses anciens ennemis, çn’tV 
ne savait faire du bien qu'à ceux qui avoient 
attenté à sa vie et à sa couronne. 

Les grands décrioient encore plus Henri ir. 
Ils lui reprochoient d’affecter le de.^potisme , 
d’avoir incessamment des projets de réforme ; 
innovation dangefeuse , qui alloit changer la 
forme du gouvernement. Ces clameurs pro* 
venoient sur-tout de ce que Sully leur avoit 
. retranché leurs pensions, et il fallut les ré- 
tablir en partie pour les appaiser. ' 

J D’un autre côté, les protestans tenoient 
des assemblées politiques, et faisoient des' 
* demandes auxquelles Henri ne pouvoit con- 
sentir, parce qu’il trembloit d’offenser le 
pape. De toutes les puissances de l’Europe , 
c’étoit celle qu’il redoutoit le plus. Il fut 
obligé de les amuser avec des promesses des 

paroles , 
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paroles , des remises } il Ht pour eux ce que 
la j ustice exigeoit , mais non ce que la re- 
connoissance lui anroit ordonné peut-être. 

Mais son défaut réel, celui qui nuisit véri- 
tablement à ses rares qualités, fut son amour 
désordonné pour les femmes. Il lui suggéra 
des travestissemcns qui avilirent plusieurs 
fois en lui la majesté royale ; on le vit dé- 
guisé en charbonnier , en paysan , en porte- 
faix ; et il courut risque de la vie idaus ces 
indignes mascarades , dont le motif étoit très- 
condamnable, puisqu’il employoit la séduc- 
tion pour faire succomber la beauté sans 
^ expérience. Il ne respectoit pas non plus le 
lit conj ugal , et ses désordres alléren t j usqu’au 
scandale. • 

Quand il étoit épris^ sa foiblesse le'rendoit 
esclave. Il avoit promis d’épouser Gabrielle 
d’Ëstrées; et U pensoit à la, faire reine, lors- 
que la mort la frappa. Séparé de sa femme, 
Marguerite de Valois, il avcnt désiré le di» 
vorce , et il l’avoit sollicité à Rome , qui eut 
la complaisance de déclarer le mariage mit. 
Il avoit épousé ensuite Marie de Médioisj 
maisons quitter ses maîtresses. “ 

!- A^jRis plusieurs amours qu’on ne sâuroit 
honorer du nom de tendresse, il devint éper- 
3. T 
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dûment amoureux de Henriette d’Entragues, 
ülle d’une maîtresse de Châties ix. li lui 
avoit fait une promesse de mariage qu’il 
avoit signée , et la maison d’Entragues pré- 
tendoit donner à < cette signature la plus 
grande importance. Le monarque ^ plus 
calme, redemanda sa promesse; preuve qu’il 
en sentoit toutes les conséquences. On éluda 
long-temps la restitution ; mais ce fut en vain : 
U fallut* rapporter ce papier sur lequel on 
avoit bâti la plus haute fortune. On avoit pris 
soin de l’enterrer dans un coffre de ter au 
pied d’un arbre : l’original , certihé véritable , 
iht ramis aux mains du roi en présence de 
j^moins. ’ 

L’ambition de cette famille étant trompée , 
le père osa tenter le projet téméraire de mettre 
«ur le trône le. Bis que la marquise avoit eu du 
rqi, à la place du dauphin ; et il se servit des 
charmes, de sa fille cadette ; dont le roi étoit 
aitssi devenu amoureux , pour le faire tomber 
dans un piège où ses jours auroient été en 
dangei'. . ^ 

La sœur cadette eut assez de tendresse et 

t 

de courage pour préférer son arnant^ son 
père; elle fit avertir le roi du risqu^qu’il 
<;puroit. Henri s’abstint du rendez-vous. 
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Lie comte d’Entragiïes n'auroit paru qu’un 
insensé dans> cette étrange conspiration ; s’il 
n’avoit été soutenu" par les Espagnols ét un 
grand nombre dé conjurés , tous avides de 
regagner l’autorité qu’ilsipBvoient vendue V 
selon eux , à une somme trop modique. Les 
troupes espagnoles étoient prêtes à pénétrer 
en Champagne. On comptoit sur une diver- 
sion du duc de Savoie en Provence ; le con-^ 
nétable de Montmorency se fortilioit en Lafn-i 
gueduc , et les grands les plus accrédi^i 
n’atlendoient que le moment 'de se déclarer 
pour la marquise et son tils. • '-"'f t 

-vrXi^'Cpnspirateurs prétendoient établir en^ 
suite une -oontédérationi générale*'/’ partager 
le royaume* en .grandstfieft , ét' assimiler la 
France, pour le gouvernement , à l’empire 
d’Allemagne. 

Mais le moment de concevoit et d’exécuter 
un pareil projet étoit passé. Un chaînon rom- 
puv brisa tons les Tessorts de hi^faction. "HM't 
ri !▼' livra* les oenfédérès à eoa : parlement , 
rigoureux défenseur des droits de la royauté, 
et prompt à la soutenir contre les attaques 
des grands. ■ ’ ■ . • ' 

•• La mort récente de Biron étoit ftii te pou t 
intimider les coupables du plus haut rang. 

T a 
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Déjà les magistrats nommés pour venger 
l’état et Henri, avoient condamné les comtes 
d’Entragues et d’Auvergne à avoir Ja tête 
tranchée, et la marquise de Verneuil à être 
enfermée le rest^ÿde ses jours ; mais quand 
l’arrêt fut prononcé , le monarque changea 
toutes les dispositions du jugement, annulla 
la procédure ; et les motifs d’une telle grâce 
n’étoient pas difHciles à imaginer. Quelques^ 
l.u'ines répandues, avoient séduit de nouveau 
l’amoureux monarque. 

Les çomplices subalternes, trop obscurt 
pour inspirer ou mériter de la clémence , 
payèrent pour les chefs de la conspiration. 
La pitié n’étoit pas faite pour eux ; ils furent 
exécutés <, et le prince vola à de nouvelles 
amours. . .1. 

Parmi tant de femmes crédules ou faciles, 
Catherine de Rohan répondit en ces termes 
aux déclarations du prince : Sire , je suis trop 
pauvre pour être votre jemme , et de trop 
bonne maison pour être voire maîtresse. 

— Cependant les calvinistes ayant vu le 
monarque abandonner la religion dans la- 
quelle il étoit né , craignoient que , par une 
suite de cette même politique , il ne se joignît 
au pape et au roi d’Espagne , pour extirper 
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le prôfestantîsme ; de sorte que , malgré 
l’édit de Nantes , ils songèrent à se donner 
un protecteur. Tant de traités rompus et vio- 
lés sous les règnes précédens , pouvoient leur 
inspirer quelque défiance, et ils vojoient que'' 
tôt ou tard l’une des deux religions écraseroit 
l’autre, quand Henri ne seroit plus. 

Tout en le chérissant , ils se donnèrent 
pour chef le duc ’de Bouillon qui , par son 
zèle ardent pour le parti , et par ses liaisons 
avùc les princes étrangers , pouvoit en im- 
pçser aux catholiques. Leur crainte , dira- 
t-on, étoit frivole. Mais la -crainte ne rai- 
sonne pas, et les protestans se souvenoient, 
avec eHroi , des persécutions sanglantesqu’ils 
avoient essuyées. Ils vouloient donner à l’édit 
de Nantes une base immuable et solide. - 
Henri, bien instruit de ces menées, fut 
offensé de leurs terreurs; et prenant à tâche 
d’hvmilier le duc, il l’obligea à livrer Sedan, 
qu’il voulut bien lui rendre' ensuite , comme 
pour faire voir à ses anciens alliés, qu'il 
sauroit les - réduire à l’obéissance , dès qu’ils 
songeroient à s’y soustraire, '•i ' " ' 

Il insista sur la restitution de Saluera, que 
le duc de Savoie retenoit sur différons pré- 
textes. L’adresse, l’habileté, l’art de tempo- 
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riser , fout devînt inutile; il fallut qa’il cêdâi 
la Bresse et le Bugey, pour le marquisat de 
Saluces : échange avantageux au roi. 

Il renouvela les anciennes alliances que les * 
Suisses avoient contractées avec la France: 
alliances également utiles et agréables aux 
deux nations, et qui assurent peut- être le 
repos de l’Italie. Il se rendit médiateur dans 
♦ la fameuse querelle enti'e Paul v et les Vénii 
tiens, la termina fort heureusement, et ac- 
quit beaucoup de gloire par la négociation 
d’une ailaire réputée extrêmement difficilç. 

Mais ce qui doit immortaliser son nom , 
c’est qu’il fut le véritable fondateur de la ré- 
publique de Hollande, eh ménageant habi- 
lement une trêve de douze années entre les 
Espagnols et les Hollandois. Ainsi fut affer- 
mie la souveraineté des Provinces-Unies. 

Les cruautés du duc d’Albe avoient inspiré 
le plus terrible désespoir aux habitans. des 
Pajs-Bas. Ils luttoient depuis quarante-deux 
anscontre le joug que les Espagnols vouloient 
leur imposer. L’Espagne épuisa inutilement 
■ ses forces et ses trésors; tous ceux des Indes 
ne suffirent pas à conquérir des peuples qui 
se refusoient au joug. L’Espagne fut obligée 
de céder à cet indomtable amour de la liberté 
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qui opèïe des miracles.^ Les fameux princes 
d'Orange , dont les uums doivent figurer par- 
nû les noms sacrés et chers" à l’univers , éle- 
vèrent le courage de ces peuples , lorsqu’abat- 
tus et noyés dans Jeur sang , ils étoienl p.rêts 
à succomber de lassitude. Ils leur persuadè- 
rent par la parole, et sur-^tout par l’exemple 
du dévouement , qu’il valoit mieux périr que 
de redevenir sujets des Espagnols. Ils leur 
montrèrent leurs descendans libres ,çet datis 
la maj.esté tranquille et heureuse d’une- répu<* 
blique. 

• Le roi d’Espagne, Philippe m, refusoit «!»■ 
core de traiter a^c ces provinces qui avoienfc 
brisé le joug,' conime avec un état libre. U 
fallut la persévérance et la généreuse fermeté 
de Henri iv , pour que ces provinces fussent 
reconnues éüii indépendant. Le fils de leur 
ardent persécuteur se montroit aussi inflexible 
que, son père. La liberté néanmoins fut le 
prix de leur constance. Eh , quelle ame ne s’é- 
meut pas de joie’, en apercevant une répu- 
blique de plus se dessiner sur le globe , et in- 
viter les humains à venir y partager les pré- 
cieux avantages de l’égalité ! . • ' 

Cette passion excessive pour les plaisirs , 
qui tyrannisoit le brave Henri , dangereuse 



a88 • n I S T O 1 R E 

inclination dans iin souverain, méloit beau- 
coup d’ombres, il faut l’avouer, à la gloire 
de l’arbitre de l’Europe. Amoureux à cin- 
quante-six ans, comme un jeune homme de 
vingt , la nuit il courait le,bal et les rues de 
Paris pour y chercher des aventures. Il ai- 
moit la table et les spectacles; de plus, il étoit 
joueur. Sa manie pour le jeu alloit jusqu’à 
l’excès ; il n’étoit pas beau joueur , selon ce 
qui uouiia été transmis. Apre au gain , timide 
dans les grands coups, de mauvaise humeur 
dans la perte , les traits que l’histoire nous a 
conservés à ce sujet , marquent que ce vice 
dénaturoit en lui la générosité et la droiture 
de son cœur, et le rendoit emporté, dur et 
injuste ; mais il disoit de lui-même : Est-il 
étonnant qu’élevé dans la licence des campSy 
j’aye £ontracté des vices ? 

Il se proniettoit de les domter ; mais il 
couronna ses nombreuses foiblesses par une 
plus grande encore. Les détail.»» en appartien- 
nent également à l’histoire qui ne doit rien 
dissimuler, et à la vraie connoissance de son 
caractère. On verra qu’il ne prit jamais un 
empire absolu sur ses passions , en reconnois- 
sant toutefois combien elles pouvoient être 
funestes à lui-même et à l’état- 
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Il vit dans un bal la fille de Henri , duc de 
Montmorency, pair et connétable de France , 
et sa passion, dès-lors, eut tousles symptômes 
de la folie. Bassompierre briguoit la main de 
la jeune beauté ; le roi lui fit confidence de 
son amour , le pressa de renoncer à ce ma- . 
xiage , lui promit de le dédommager , et 
Bassompierre se désista. Henri en pleura de 
. satisfaction , en le serrant entre ses bras. 

II n’avoit éloigné Bassompierre, que parce 
qu’il avoit prévu qu’il seroit un mari trop 
clair-vo jan t. Il fit proposer le prince de Condé, 
qui sortoit de l’adolescence. Ce mariage étoit 
trop avantageux au connétable , pour pouvoir 
être refusé. Condé devint l’époux de la jeune 
beauté qui n’avoit pas encore soupçonné 
l’hommage du monarque. Les assiduités du 
roi, ses libéralités, ses attentions galantes 
annoncère'ut bientôt ses desseins , et Condé - 
fut d’avis d’enlever son épouse à cette puis- 
sante séduction. 

Il l’emmena à Chantilly, superbe et déli- 
cieuse maison , qui pouvoit la distraire èt lui 
faire oublier les plaisirs de la cour. Le roi se 
- travestit plusieurs fois , escorté seulement de 
deux hommes : il partoit du Louvre pour la 
Voir lîn instant , s’en retournoit la nuit au 
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galop , et donnoit un étrange spectacle à se9 
courtisans. On rîoit de le voir , avec sa barbe 
grise , poursuivre un enfant de seize ans. > 

L’époux averti , relégua sa femme au châ- 
teau de Verneuil , sur les froiltières de Picar- 
die, et la fit surveiller par sa belle-mère. Le 
monarque, plus amoureux que jamais, gagna 
une dame voisine , qui donna des fêtes à la 
princesse. Le roi s’y trouva déguisé ; mai» . 
l’impatience et l’indiscrétion de l’amant tra- 
hirent le mystère. Alors le prince , indigné ,■ 
prit la résolution d’emmener sa femme e» 
Flandre : ce qu’il exécuta. 

A cette nouvelle , transporté de colère et 
d’amour , le roi ne peut dissimuler son dépit- 
II éclate en plaintes , en menaces : il étoit nuit ; 
il fait réveiller tout le monde; il assemble son 
conseil comme pour une afiaire d’état; il 
consulte Sully , qui s’excusa sur ce que ses 
idées n’étoient pas nettes en sortant du som- 
meil. Il fait courir après les fugitifs; il jure 
d’employér et la ruse et la force ; il veut con- 
traindre enfin les Espagnols à lui rendre la 
princesse de Condé , comme princesse du 
sang ; et dans son aveuglement , il va jusqu’à 
menacer de porter la guerre sur leur terri- 
toire. Sully a. peine à le calmer, et ne sait 
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■plus , comment combattre une passion qu’il 
juge devoir être funeste dans sa violence in- 
sensée. • ’ 

II paroît que la princesse , si elle n’avoit 
pas de l’inclination pour le roi , avoit de l’é- 
loignement pour son époux. Henri étoit cou- 
pable d’avoir séduit une femme de seize ans , 

• en lui offrant ces hommages si dangereux 
dans la bouche d’un monarque, et qui dom- 
tent jusqu’à 'l’orgueil de la vertu. 11 n’avoit 
rien négligé de tout ce qui pouvoit enivrer 
son jeune cœur d’amour ou de vanité. Il por- 
,toit une cotte d’armes sur laquelle son chiffre * 
étoit entrelacé avec celui de la pi-incesse. 

C’étoit avec la plus grande chaleur qu’il 
redemandoit le premier prince de son sang , 
comme n’ajant pu quitter le royaume sans 
sa permission expresse; mais dans toutes les 
négociations , on ne parloit pas de la prin- . 
cesse , pour laquelle il étoit prêt d’allumer 
la guerre. Elle n’eut point d’abord d’autre 
motif. 

Comme les Espagnols fondoient des espé- 
rances sur ces brouilleries, ils faisoient traîner 
les négociations eu langueur , et s’amusoient 
de la ibiUlesse du monarque. *■ ’ ' 

. Aprè.s avoir roulé dans sa tête mille des- 
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seins plus impraticables les uns que les an* 
très pour posséder l’objet de ses amours , it 
ne fit pas difficulté de tenter enfin la voie 
odieuse de l’enlèvement. Quelques courtisan» 
ne se refusèrent pas à trancher ainsi le nœud ■ 
des difficultés; mais cette violence, il faut 
l’avouer , étoit très-condamnable , et l’ex- 
trême passion du roi n’excusoit pas les tenta- • 
tives que ses serviteurs , trop fidèles , oisèrent 
mettre en usage. - 

L’enlèvement n’eut pas lieu , quoique le 
roi s’en flattât , et qu’il eût dit , comptant 
triompher de tous les obstacles : Td four , 
àitelle heure i vous i>errez ici la princesse 
de Condé. Il ne la vit point. . . 

Il en devint»furieux. Tout-à-coup un ar- 
mement formidable menace les Espagnols. 
Les préparatifs d’une guerre sanglante s’an- 
noncent de toutes parts. Si l’on remonte au ' 
bruit général qui régnoit alors ('et la voix des 
compatriotes n’est pas suspecte ) , il est cer- 
tain que les troupes ne marchoient que pour 
obliger l’Espagne à céder la princesse. 11 en- 
tra sans doute d’autres motifs plus importans 
dans le plan de cette guerre ; mais il n’eu 
paroît pas moins vrai que le roi^n’aspiroit 
au moment de se voir à la tête de son armée^ 
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que pour punir d^abord les Espagnols de leur 
refus. 

Il disojt d’eux fréquemment : Ces gens-t^ 
me mettent au désespoir. Depuis quelque» 
mois, rêveur, emporté, impatient, son dé- 
pit éclatoit en termes peu équivoques. Sa fu- 
reur avoit tous les caractères d’une passion 
irritée. Ainsi , tous ces soldats armés alloient 
marcher aux combats , pour forcer l’asyle où < 
un prince du sang avoit caché sa femme afin 
de la dérober à une flamme adultèi*e. 

La tranquillité des Espagnols , lorsque ce 
déluge d’armes alloit fondre sur leur terri- 
toire , est fort surprenante. Cette inaction de 
leur part donna lieu à des conjectures sinis- 
tres. L’Europe, attentive. à ces mouveznens 
extraordinaires, attendoit un grand événe- 
ment , et l’agitation des esprits enfanta une 
foule d’horoscopes. 

Il s’agissoit en même temps du couronne- 
ment de la reine , parce • que , dans l’absence 
du roi, elle devoit être régente. On avoit 
jugé cette cérémonie nécessaire, afln d’im- 
primer plus de respect pour son autorité. 
Henri,' pendant ces apprêts, tourmenté par . 
de noires idées , piqué de l’empressement in- 
discret de la fçine qui hâtoit les préparatifs 
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plus qu’elle n’auroit dû, disoit, en frappant 
des mains : Je mourrai en cette ville et n’en 
sortirai jamais..., ! maudit sacre , tu se- 
ras cause de ma mort ! 

Il n’est pas permis à l’historien de se livrer 
à des conjectures particulières , et de vou- 
loir soulever le voile impénétrable qui semble 
étendu à dessein sur le trépas de Henri iv. 
Li’histoire , daus les époques les plus intéres- 
santes, est réduite au silence. Bornons-nous 
donc aux faits. - 

A la vue de cet armement, on ne parloit 
que de conspirations et d’attentats. Tous ceux 
qui se mcloient de prévoir l’avenir , n’annon- 
çoient que des présages malheureux. L’as- 
trologie judiciaire, si en vogue alors , s’épui- 
soit eu augures efïrajans. Cette guerre préci- 
pitée , ce couronnement , cette absence du 
roi, cette régence prochaine, toutavoit jeté 
un trouble inconcevable dans les esprits. 

Le médecin du roi s’orcupoit beaucoup 
de la composition des contre-poisons; le mo- 
narque, osons le dire, n’étoit ni honoré , ni 
chéri dans sa cour.' Elle cherchoità lui donner 
des ridicules ; et diminuer le respect pour la 
personne rojale , est une sorte d’attaque qui 
n’est pas toujours sans danger. La reine se 
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plaignoit avec amertume des infidélités de 
son époux ; et le Florentin Concini , à l’aide 
de sa femme , semoit dans son ame des dç 
fiances criminelles. L’aigreur étoit à son 
comble : enfin la division entre les augustes 
époux devint si éclatante , que Henri iv ne 
put s’empêcher de dire , en parlant des confi- 
dens de cette princesse : Ces étrdngers sont 
venus jusqu’à lui persuader de ne manger de 
rien de ce que je lui envoie. 

Le lendemain du couronnement de la reine, 
le 14 mai 1610 , jour à jamais mémorable et 
funeste, parce qu’on sentit, sous le règne sui- 
vant, la vérité de ce qu’il avoit dit , quand je 
n’y serai plus , on verra ce que je vaux , il 
monta en carrosse sur les quatre heures après 
midi. Il y avoit avec lui le duc d’Epernon , 
qu’il fit mettre à sa droite ; à une portière 
étoientMM. de Lavardin et de Roquelaure; 
à l’autre portière, le duc de Montbazop et le 
marquis de la Force ; sur le devant étoient 
JVI, de Liancourt son premier écuyer , et le 
marquis de Mirebeau. 

Il alloit faire une visite à Sully, et cher- 
cher dans son entretien quelque consolation 
au chagrin qui le rongeoit. Le carrosse, en 
■entrant par la rue de la Féronnerie , alors 
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fort étroite , fut arrêté par des voitures de 
vin, et les valets-de-pied abandonnèrent la. 
portière qu’ils auroient dû garder., et défilè- 
rent par les Charniers des Innocens. 

Un homme dont le nom est devenu trop 
fameux , et qui s’est immortalisé par le plus 
grand des crimes , le parricide Ravaillac , sui- 
voit le roi depuis huit jours. La main sur son 
poignard , il ne l’avoit pas quitté depuis sa 
sortie du Louvre ; dès qu’il vit l’embarras , 
il monta sur la petite roue du carrosse du côté 
du duc d’Epernon ; et tandis que le roi avoit 
k bras droit sur l’épaule du duc de Mont- 
bazon , et le gauche autour du cou du duc 
d’Epernon , il le frappa de deux coups, de 
couteau. 11 fallut que le monstre avançât le 
corps bien avant dans le carrosse , pour péné- . 
trer jusqu’au roi. Le premier coup n’avoit 
pas porté j le second lui coupa l’artère vei- 
neuse. 

Aucun des sei^eurs , chose bien étonnante, 
ne vit porter les coups. L’assassin ne prit pas 
la fuite , ne jeta pas son couteau. Il fut ar- 
rêté le tenant encore à la main. Six lioinmc.s 
parurent l’épée au poing , disant qu’il falloit 
le tuer ; mais ils se cachèrent soudain dans la 
foule. Les chevaux tournèrent bride, et l’oa 

reporta 
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reporta au Louvre le corps sanglant et sans 
vie. 

Le parricide aVoit-il des complices ? fut-il 
l’instrument d’une conspiration , ou d’un 
complot? ou n’étoit-il qu’ua de ces vils fana- 
tiques qui croient mériter le ciel en immo- 
lant les rois à la religion ? 

Il seroit également dangereux et téméraire 
de désigner comme coupables ceux qui furent 
soupçonnés alors. Le procès, ou du moins ce 
qui nous en reste, offre Kavaillac toujours 
isolé. Les réponses qu’on lui prête, ou qu’on 
a conservées, ne signifient rien, parce qu’on 
a soustrait à la connoissance des siècles futurs 
l’enchaînement de toutes les interrogations; 
seule base authentique sur laquelle on pour- 
roit établir un jugement qui nous manque.' 

Le roi avoit été assassiné sur- les quatre 
heures ; à six du même jour , la reine avoit 
pris toutes les .précautions nécessaires pour 
faire rendre l’arrêt qui la déclaroit régente. 

En sortant de son cabinet , elle rencontre 
le chancelier Sillerj. Le roi est mort , dit- 
elle avec exclamation. Madame , votre ma‘ 
lesté m’excusera^ reprit 4e chancelier, les 
rois ne meurent point en France, Mot bien 
froid, après un pareil désastre.' 

3 - 
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L’affliction du peuple fut profonde et sin- ' 
cère; mais on peut assurer que la cour et les 
grands , si l’on excepte Sullj , ne partagè- 
rent pas la douleur que les habitans de la 
campagne, sur-tout, manifestèrent. 

Henri avoit eu pour eux des sentimens 
paternels , et il fut regretté principalement 
de cette portion laborieuse , utile et infortu- 
née , qui répète encore aujourd’hui , avec 
attendrissement , les paroles oiv la bonté de 
son cœur est empreinte. 

Son véritable éloge est placé dans ce re- 
gret général qui l’honore encore de nos jours. 
Ses regards s^étoient fixés sur les souffrances 
des cultivateurs , sur les indigens de son 
royaume , et il vouloit alléger leurs peines. 

Il n’j a donc jamais eu de vefs plus caracté- 
ristique que celui-ci ; il manque à la Hen- 
riade. 

'■ Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire. 

Le duc d’Epernon , extrêmement attaché 
aux intérêts de la reine, disposa tout pour 
lui faire décerner la régence. Le prince de 
Condé pouvoit J avoir quelques droits. Le lit 
de justice futtenule lendemain même de l’as- 
sassinat. Le supplice de Rayaillac fut hor- 
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rible et- long ; mais ces tourmens recherchés 
n’ont point épouvanté les fanatiques des au- 
tres siècles f parce que les lois humaines u’out 
point de prisé sur les âmes de cette trempe. 

Les regrets des étrangers se mêlèrent à 
ceux des nationaux; il n’j eut que le comte 
de Fuentes qui se réjouit de cette mort, par 
la haine invétérée qu'il portoit à la France 
encore plus qu’à son roi. 

On ne d’abord aucun mouvement re- 
marquable. La guerre entreprise contre l’Es- 
pagne n’eut pàs lieu ; et le prince de Condé 
revint en France , quand il n’y eut plus rien 
à craindre du redoutable rival qu’une fatale 
passion lui avoit suscit é^, jj. 

Il se réconcilia avec sOT épouse, qui garda 
• long-temps un tendre souvenir des hommages 
du monarque. On prétend qu’elle ne fut point 
insensible à tant de marques d’amour, malgré 
la grande disproportion des années ; mais” 
les fêtes dont elle étoit l’objet, les adorations 
d’un maître avoient pu la subjuguer sans que 
son cœur y fût intéréressé. * 

. Des courtisans avoient voulu brouiller 
alors les maisons de Condé et de Montmo- 
rency. Le princé de Condé sç plaignit sur- 
tout- requête présentée au feu roi , sous 
, V 2 


Digilized by Google 


H I s T*0 I 11 E 


300 

le nom du connétable , dans laquelle il étoifi 
accusé de maltraiter son épouse jusqu’à faire 
craindre pour sa vie. Le connétable lui sauta 
au cou , en lui criant : On m'a trompé ; mon 
secrétaire m’a fait approuver un papier pour 
un autre ; car, foi de gentilhomme, je ne sais 
ni lire ni écrire. Remarquons que c’est à une 
époque peu éloignée de nos jours , «qu’un 
connétable s’est vanté, sans honte, de ne sa- 
voir ni lire ni écrire. ' 

On a beaucoup loué Henri iv qui a mé- 
rité des éloges; nous nous garderons bien 
d’affoiblir le juste respect que l’on doit à la 
mémoire d’un «monarque compatissant, gé- 
néreux, qui disoit ^a^dniirables paroles : Je 
veuXfSiDieu m^mÊ,e encore queîfke temps 
à vivre, qu’il n^y dit pas un laboureur dans 
monroyaUme y qui n’ait le moyen d’&voirune 
pouledans son pot. Mais en même temps , la 
• mâle sévérité- de l’histoire , qui ne partage 
point l’enthousiasme des panégyristes , et qui 
doit la vérité aux générations futures , - nous 
’ oblige à dire^u’il ne fut point un modèle 'en 
tout ; que l’éclat de 'ses vertus ne doit point 
absorber aujourd’fauisês défaut.s:d’autantplus 
^ue l’exemple deviendroit funeste , et que, 
s’il -est parmi un peuple , à une ccrjjpihe épo- 
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que , Tiue convention utile et sacrée, il est un 
temps où la vérité doit mettre chaque roi à 
sa place. 

Osons donc le dire’, sa vie n’est pas sans* 
taches.’ Pliisieurt actes de violence, exercés 
avant qu’il fût roi , et dont l’histoire fait 
mention ; ses maîtresses pajées à trop haut 
prix , et de l’argent dfc l’état, ce <jui faisoit 
murmurer Sully contraint d^obéir; cet amour- 
pour les femmes, qui dégénéroit en séduc- 
♦ tion et en libertinage;, la mort de Biron son 
ami, qu’il auroit pu sauver; sa fureur pour^ 
•Jeu, qui l’entraînoit à des actions indignes 
de la royauté ; sa persécution constantè et 
injuste envers le prince de Condé sou parent;, 
, ses lois cruelles contre les braconniers , car 
il est le premier qui ait envoyé ces hommesr 
là aux galères , tan(^ l’ardeur de la chasse lui 
faisôitoublier ses propres principes ;qiielques 
traits d’ingratitude et de parcimonie envers 
ses anciens et braves serviteurs ; l’imposi- 
tion de la Paulète qui éternise la vénalité des 
charges; plusieurs impôts enfin que la né- 
cessité ne coinmandoit point , et qu’il alloit 
établir au moment qu’il fut assassiné : voilà 
ce . qu’on peut reprocher justement à sa mé- 
moire. ' ‘ 
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Nous ajouterons qu’il eut une Référence 
trop singulière pour le père CotO'U, Jésuite , 
homme médiocre , uniquement attaché aux 
"petites Tues de son ordre; et Tou disoit pu- 
bliquement : Noire prince ewt bon , mais il a 
du coton dans les oreilles. L’histoire ne doit 
pas déddigniT ces discours populaires, qui re- 
présentent, si nalVemetft et en peu de mots, 
les idées tfominantes. ^ 

Quand on songe que c’est,le bon Henri iv 
qui a décidé que l’on ôteroit la liberté à un 
i^alheureux paysan, pour un lièvre ûu pour 
une perdrix, l’on gémit sur ces coutumes 
capricieuses et barbares qui trompent et éga- 
jpent les meilleurs rois. 

-S’il sauva Paris en nourrissant^pl assiégés, 
quelques années auparavant, dans l’attaque 
des faubourgs , il avoit permis le pillage à 
ses soldats , et le butin qu’ils y firent rém- 
plaça leur solde. La politique pût l’éclairer 
dans la suite , et lui dicter une ingénieuse 
^clémence qui lui fut encore plus utile que ses 
victoires. 

• ^ 

y. Nous persistons à croire que Henri iv au- 
Toit dû sauver Biron qui avoit été son in- 
time ami, son cprapagnon de fortune', son 
frère d’armes. Il u’avoif^conspiré que contre 
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lui; c’étoit-là son titre de grâce. Eût-il par- 
donné à Sully , si Sully eût été coupable^? 
Nous osons le croire. Sully lui étoit double- 
ment cher , comme chef des protestans. Le 
maréchal de Biron étoit regardé comme le 
chef des catholiques , et toutes les fureurs de' 
la ligue revinrent sans doute alors à sa mé- 
moire. 

Henri iv aimoit les Anglois : il leur de- 
voit d’ailleurs de la reconnoissance , puisque* 
la fameuse Elisabeth , dans les circonstances 
critiques où il s’étoit trouvé , foulant aux 
pieds toute espèce de jalousie nationale , l’a- 
voit secouru de son argent et de ses troupes. 

L’idée qu’on lui prête sur le système et le^ 
plan d’une paix perpétuelle , est une idée 
qu’il n’a jamais eue et qu’iln’a pu meme avoir. 
Les notions de son siècle n’étoient ni assez 
étendues, ni assez justes pour donner à ce sys- 
tème sublim’e quelque probabilité. Les amia 
de l’humanité ne consentiront jamais à le 
regarder comme impraticable et chimérique; 
ils attendront , des lumières et de la perlée- 
tibilité de l’espèce humaine, l’accomplisse- 
ment du vœu le plus cher à leurs cœurs. 
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S I line main parricide n’eût ôté la vie à 
Henri ni à l’âge de trente-huit ans , en vain 
•Sullj auroit-il eu tous les talens et toutes les 
vertus. Que seroit devenu l’état sous le règne 
honteux des favoris? Si Henri iv ensuite n’eût 
soutenu Sully contre son^ropre conseil , on 
n’auroit jamais vu l’ordre renaître : tant l’oc- 
,casion de réformer les états dépend du con- 
cours fortuit des circonstances ! Ainsi, les ré- 
formateurs ont une époque précise pour leurs 
travaux, à l’exemple des conquérans et des 
grands écrivains. ^ 

Suliy trouva les finances dans un désordre 
atlreux, et le fisc endetté de plus de cent 
millions. Les mains avides des gtands se le- 
voient encore autour du trône avec des de- 
mandes importunes. Par son économie , par 
la réforme des dépenses superflues, il parvint, 
dans l’espace de dix ans , à acquitter cette 
dette, et.il forma un(|||iSor, où il mit an- 
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nuelfement plusieurs millions d’épargnes. Il 
vit le peuple foulé par les tailles, et il fit 
contribuer aux charges publiques une quan- 
tité de faux nobles qui prétendoients’j sous- 
traire. Il préféra leur haine personnelle à la 
ruine du peuple, et vit le soulagement des 
pauvres comme le premier gage de la félicité 
de la nation. 

Il fit revivre l’agriculture négligée sous les , 
derniers Valois , et la préféra constamment 
au luxe des manufactures , qui enrichissent 
quelques particulierg, et non l’état. Il ne fut 
pas indittérent au commerce ; il ouvrit des 
cauaux qui facilitoient la communication des 
provinces, i^st il mit , à Briare , la Loire 
avec la Sein* et jeta le plan , exécuté long, 
temps après , de la réunion des deux mers. 

Véritable ami de son roi et de sa patrfe, 
grand guerrier , politique et ministre d’état, 
il fut assez courageux pour jfcrter au pied du 
trône les vérités les plus austères. Il hasarda 
quelquefois de déplaire , pour sauver la glo;r« 
de son ami. ' 

Henri i V avoit du penchant à la dissipation 
lorsqu’il s’agissoit de ses plaisirs: il combattit 
de tout sou pouvoir cette inclination dange- . 
reuffe. Son maître étoit vif , emporté : il sut , 
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par une douce sérénité, tempérer ce Carac- 
tère ardent et l’attendrir à propos. 

Henri 1 v lui dut en partie l’éclat de son 
règrfe. Sullj eut l’art de réduire à un point de 
vue unique les opérations les plus difficiles et 
les plus compliquées; l’ordre des comptes, des 
recettes et des dépenses lui étoit familier. Il 
apercevoit la reproduction des fonds de l’é- 
tat dans une scrupuleuse exactitude à remplir 
ses engagemens. 11 cherchoit dans l’économie 
le véritable moyen d’augmenter les revenus 
sans impôt, parce qu’ij savoit que leur pe- 
santeur réside dans les frais de perception plu- 
tôt que dans le payement. Il étoitdonc attentif 
à s’assurer de la dépense 
fits des fermes. 

Justement effrayé de la multiplicité des 
gehs de finance , il les regardoit comme une 
cause prochaine de décadence pour l’état. 
Il fut ferme et^ncorruptible , n’écoutant ni _ 
les clameurs , ni les satires , ni les éloges ; 
satisfait de faire rentrer dans les coffres du 
roi, des trésors abandonnés à la rapine et à 
l’avârice. 

Son, caractère austère étoit fait pour inti- 
.mider là déprédation , pour arrêter le brigan- 
dage; «et son ppinion mâle et tranchSnte 
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décidoit des principes qu’on avoit intérêt de 
rendre illusoires et flottan^. * , 

L’espèce de tranquillité impassible de son 
ame , après lui avoir fait prendre des résolu- 
tions de la plus grande vigueur, le rendoit 
encore calme et maître de lui-même , lors- 
que l’intrigue artificieuse arrivoit pour ren- 
verser ses projets. En vain savoit - on armer 
contre lui jusqu’à l’amitié de son maître j en 
vain le menaçoit-on de lui ôter ce qui le con- 
soloit de ses travaux , l’espérance de faire un 
plus grand bien; il n’abandonnoit ni sa marche 
ni ses principes. 

.11 connut cette vérité simple et féconde , 
mais qui échappe perpétuellement aux admi- 
nistrateurs des états : que la Terre est le dépôt 
du superflu comme du nécessaire; que l’agri- 
culture qui féconde les possessions territo- 
riales , est préférable au commerce extérieur. 
Mais en ouvrant tputes les sources des véri- 
tables richesses, il n’eut point l’art de leur 
donner tous les débouchés dont elles avoiefit 
besoin. Ses calculs, trop resserrés, ne surent 
pas doubler le numéraire, en donnantà l’état 
un crédit public bien ménagé; il ne connut 
•point ces ressources des grands états , qui 
augmentent l’aisance relative des citoyens. 
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‘ Un esprit d’épargne le fit thésauriser, et î! 

^ amassa plus de qijarante millions, sommé 
très-considérable pour le temps , tandis qu’il 
avoit des dettes à paver et des remboursemens 
à faire. Cette somme fut en proie aux avides 
courtisans , et les rendit plus afiamés encore 
de richesses. 

Par cette erreur politique il comprima 
toute circulcttion , et s’opposa à la rapidité 
des échanges et à l’abondance des denrées 
qui ne se reproduisent que par la présence 
des especes. 

La force du royaume s’arrêta sous les vues 
rétrécies de cette épargne mécanique. On 
eût dit qu’il regardoit la France comme un 
monde à part , c/ii la somme de l’or ne devoit 
Être relative qu’à l’état même. ' ' 

La disgrâce de Sully eut pour époque l’ins- 
' * tant de là mort de Henri iv. On compta 
pour rien ses services , oi^ se moqua de ses 
*- principes. Le système du gouvernement fut 
entièrement opposé à celui du feu roi. ‘La 
cour changea de face, l’administration de 
maximes; les trésors mis en réserve furent 
dissipés , les alliances abandonnées ; et la 
France triomphante et mSâtresse de l’Eu- * 
rope,v Se vit presque réduite à ne plus agir 
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que sous la direction des Espagnols et des 
agens de la cour de Rome, qui furent les 
oracles de la ïégence. 

Henri iv avoit recommandé à son épouse, 
en cas qu’il vînt à décéder , de conserver ceux 
qui étoient en place, notamment Sully ; de 
ne point admettre d’étrangers au maniement 
des affaires, de ménager l’autorité du par- 
lement, dévoué tout entier au trône, d’em- 
pêcher l’accroissement des Jésuites, tou- 
jours prêts à se déclarer pour Rçme contre 
la France ; de ne pas trop avancer les 
grands , de ne point faire la guerre*aux pro- 
ies tans , et de respecter la foi des traités; 
enfin, s’il y avoit des alliaaces à faire avec 
l’Espagne , de ne pas en contracter une 
avec l’héritier présomptif de la couronne de 
France. 

De ces avis , qu’on .auroit dû considérer 
comme autant de lois , pas un ne fut suivi. 
Ç)n vit un étranger et sa femme, maîtres 
absolip de l’esprit de la reine qu’ils gouver- . 
nèrent d^o tiquement, le devenir bientôt 
de l’état. On vit cet étranger, maréchal de 
France, sans avoir jamais tiré l’épée. Il s’é- 
rigea en tyran de son roi ; et ses auccès en- 
flant sa hardiesse, il voulut voir, disoit-il, 
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jusqu’où la fortune d’un particulier pouavit . 
monter. Etoit-ce donc un'maréchal d’Ancro 
qui devoit succéder à Syllj ? ‘ 


DE QUELQUES FAITS 

RELATIFS AU RÈGNE DE HENRI I V*. ’ 

Paris devint plus commode par des ponts 
magoiHquçs; cette capitale fut embellie par 
des édifices publics. La marine commença 
à naître;, la navigation fleurit , et la colonie 
du Canada , la première qu’ait eue la France , 
ouvrit les Sources dü commerce extérieur. 
Henri iv avoit l’esprit plus agréable que cul- 
tivé il fit peu d’attention aux lettres , çt*sa ^ 
protection se borna au rétablissement du 
collège Royal , le plus inutile des collèges. 

Ce prince étoit fertile en bons mots; peu 
de rois en ont autant dit. Le jardinier.de Fon,- 
. tainebleau se plaignoit que le terrain étttit des 
plus ingrats, qu’il avoit beau-Hfcgraisser , 
que rien ne profitoit , rien ne venoit. C’est 
que vous ne sav'ez pas choisir vos graines , 
dit le xoi\^semez-y de<s Gascons , ils pren-^ 
nent par-tout. 

♦ * 
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Lorsque Cbartreà fut contraint de sé ren- 
dre , le magistrat lui fit une trop longue ha- 
rangue , qui lui donna de Pirapatience. L’ora- 
teur reconnoissoit que la ville étoit assujétia 
au roi par le droit divin et par le droit hu- • ^ 

main. Le roi poussa vivement son cheval, en 
disant : Ajoutez aussi par le droit canon. 

Plusieurs pajsans du Béarn vinrent à Paris 
pour voir Henri , qu’ils avoient vu enfant , 

■ courant nu-pieds et nu -tète , et se jouant 
avec eux. Ils venoient le féliciter de sa for- 
tune , dont ils n’avoient pas encore une id^e 
juste. Leur étonnement en voyant les gardes , 

Àt le Louvre , les habillemens de la«cour , ré- 
jouissAt beaucoup le roi. L*nn lui apportoit 
des fruits de son jardin, l’autre des fromages 
de ses vaches, et ces bonnes gens conser- ^ • 

voient dans leur ancienne familiarité , tonte la 
simplicité agreste de leur langage. L^un' d’eux 
Vêtant trouvé sur son passage , et repoussé 
par qqelques coups de bourrade de la solda-* 
tesque, faisoit toutes sortes de mines -pour 
en être reconnu. Le roi passa sans paroître 
l’avoir remarqué. Le paysan avoit pris 
parti de s’en aller , lorsque le roi le fit appeler 
dans son cabinet : Êtes-vous bien-aise de 
me i>oir ici ? lui dit-il. Oui , répondit le vil- 

% 
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lageois ; mais tout ce qui me fâche ■> c'est 
• qu'il me semble que , depuis que nous nous 
sommes quittés , vous êtes devenu un peu 
fier. 

Il y eut sous ce règne une célèbre confé- 
rence touchant la messe ou la célébration 
de l’Eucharistie , entre, Duperron , évêque 
d’Evreux , et Duplessis-Mornay , qu’on ap- 
peloit le pape des protestans. C’étoit une 
espèce de défi et de guerre théologique au ‘ 
sujet du dogme et de la croyance de l’église 
catholique. *Le combat se fit publiquement 
en présence du roi, du chancelier et des prin- 
cipaux seigneurs de la- cour. On écrivit les 
interrogations et les répliques. La thèse fut 
débattue. Les passages des Pères de l’église 
furent cités en forme. Après de longs débats , 
ce fut'Duplessis-Mornay qui fut vaincu. On 
l’éloigna de la cour ; et le victorieux Duper- 
ron , triomphant de son adversaire , fut ré- 
compensé, quelque temps après, du chapeau 
de cardinal. Une pareille discussion rendue 
publique , est si éloignée de nos mœurs ac- 
tuelles , qu’on lui donneroit une date beau- 
coup plus ancienne. 

Henri IV sentoit jusqu’à quel point.sa pas- 
sion. pour les femmes étoit capable de l’en- 
traîner. 
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traîner. Marie de Médicis donnoit un ballet , 
dans lequel dansoient quinze des plus belles 
femmes de la cour. Le roi avoit fait placer à 
se^ipôtés le nonce du pape ; il lui dit: Mon- 
- sieur le nonce , je rûai jamais vu de phis bel 
escadron, ni de plus périlleux que celui-là. 

Le plus grand éloge , le plus flatteur qu’il 
reçut dans toute sa vie , fut lorsque mettant 
la main sur l’épaule de Grillon , en présence 
de toute sa cour et des ministres étrangers, 
il s’écria : Voilà le plus grand capitaine dit 
monde ; et que l’autre répliqua vivement 
vous en avez menti , Sire , c’est vous. ' ' ' 



RÉFLEXIONS. 

SUR LES TROIS RÈGNES PRÈCÉDENS, 

Henri iv fut homme sur le trône , parce 
qu’il fut élevé parmi des hommes et non 
parmi des courtisans. Il reçut dans les mon- 
tagnes cette éducation robuste qui a formé 
les anciens héros. Son corps , du rci par d’utiles 
exercices , ^ravissoit les rochers et se façon- 
noit au courage. Son ame , s’entretenant de 
bonne heîfre avec scs semblables , apprit les 
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devoirs de Phumaaité. Les corpâ efiTéminés 
logent les âmes moUes et perfides ; m&is ua 
tempérament sain , éprouvé par toutes les 
saisons , est le séjour où se plaît la vertu, ^est 
alors que le prince brave et domte la dôuieur» • 
dont le mot seul fait tomber en syncope ces 
autres princes qui croient que les murs de leur 
palais doivent repousser toute sensation étran* 
gère à la volupté. 

Portons les yeux sur l’état de la France , 
au moment où le roi de Navarre arrive à la 
cour, pays si nouveau pour lui (i). Il voit 
deux partis irréconciliables , se haïssant , se 


(i) Charles ix lui %groit donné sa soeur, et les flam- 
beaux de cel hymen n’édairoient que le massacre de ses 
amis. On lui commanda, le poignard sur le sein , d’ab- 
jurer sa religion. Coligiiy lui avoit servi de père; mais 
au moment que ce grand homme est assassiné , sa mort 
devient le signal de celte épouvantable proscription , 
qui feroit à jamais détester le nom de la religion, si les 
fureurs de l’homme n’étoient point indépendantes du 
culte qu’il prétend foUement venger. Tout horrible 
qo’estla peinture de celte nuit effrayante, quelque hu- 
miliation qu’elle répande sur la nature humaine et sur 
le nom catholique , il est bon de la rej^résentcr pour 
montrer l’ouvrage du fanatisme, et jusqu’à quel point 
il outrage l’humanité. Ce fut aux feux A l’eucensoic 
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combattant, et le culte d’un Dieu de paix 
servant de prétexte aux fureurs les plus atro- 
ces. Il suivoit la religion de ses pères ; et in- 
dépendamment de ce grand motif, on peig; 
dire qu’il suivoit le parti le plus vertueux. -n 
voit une cour débauchée et sanguinaire , où 
sont réunis les excès du libertinage et les noir- 
ceurs du crime. Un coup-d’oeil jeté sur ce 
malheureux rojaume lui montre un roi en- 
fant et frénétique , une femme cruelle et pro- 
fondément versée dans l’art des trahisons , 
s’appliquant à rendre odieux, à endurcir le 
caractère de ses enfans , les animant les uns 


que s’allumèrent les flambeaux qui dévurërent les mai- 
sons proscrits. I.es assassins marchèrent sous l’é- 
tendard de la croix ; et sous des mains qui se disoient 
consacrées à l’Eteriiel , coulèrent ces rivières de sang 
qui satisfaisoient leur horrible joie. Mais ce qu’il y a de 
pins déplorable à imaginer , c’est que parmi cette foule 
d’assassins religieux , il n’y en eut peut-être pas un seul 
susceptible do remords. Henri échappa à cette journée 
meurtrière; il prit la fuite, et renonça publiquement 
à la religion catholique, qu’il avoit été forcé d’embras- 
ser sous le couteau des horribles convertisseurs de la 
nnitdelaSaint-Barthélemi. Les états assemblés à Blois , 
méditoient la ruine du parti calviniste; mais Henri était 
son chef. 
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contre les autres , jalouse d'une autorité 
qu’elle ne faisoit servir qu’à la destruction' 
delà patrie; des sujets peut-être justement 
révoltés ; et des prêtres qui, ne combattant 
point , appellent la guerre civile ; la moitié 
de la nation égorgeant l’autre ; des mains 
étrangères hâtant la ruine générale ; et l’a- 
théisme monstrueux étouffant toute morale 
et tout remords dans les cœurs , environnant 
le trône et enhardissant ses ministres à de 
nouveaux forfaits. 

Les maux venoient de plus loin ; et le ta- 
bleau de ce siècle orageux , fertile en carac- 
tères et en événcmens extraordinaires , ne 
sauroit trop être exposé pour l’instruction des 
princes et celle des peuples. 

Le fqible Henri ii s’étoit laissé gouverner 
par une maîtresse et des favoris; les besoins 
de son royaume étoient extrêmes, et il n’eut 
à leur opposér qu’un génie étroit et timide. 
Le premier désordre politique qu’il laissa in- 
troduire , fut la source et l’origine de tous 
les désordres qui dévoient naître; et lorsque 
le mal , subitement agrandi , frappa et épou- 
vanta ses regards , qi^’il vit la division qu’il 
n’avpit su ni prévoir, ni calmer, il se jugea 
incapable d’appaiser la tempête ; il aima 
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mieux abandonner son autorité à qui voulut 
l’en débarrasser. Ses favoris se la disputè- 
rent ; et les cabales, les factions, se commu- 
niquant à tous les ordres de l’état, furent d’au- 
lant plus actives que le silence du prince 
seinbioit les autoriser. 

Les nouvelles opinions de Luther et de 
Calvin, si bien faites pour échauffer les es- 
prits et les porter à briser un second joug non 
moins important à rompre, après avoir jelé 
leur semence dans l’esprit des grands , circu- 
lèrent dans l’ordre mitoyen , et portèrent au 
fond des provinces les plus reculées, des prin- 
cipes de fermentation dont l’explosion pro- 
chaine étoit assurée. 

Loin de réparer , pendant la minorité de » 
Charles ix , les fautes visibles de ses deux pré- 
décesseurs , Catherine de Médicis donna , 
pour ainsi dire, le signal des guerres civiles , 
et parut se complaire au milieu des partis op- 
posés. La France, dans cet état de force et 
de crise , avôit besoin d’une main ferme et 
décidée, qui sût donner au royaume une as- 
siette fixe et stable. Le royaume avoit de la 
vigueur , et il ne s’agissoit que de ne pas l’op- , 
poser à lui-même ; mais la fortune de la F rance 
se trouvoit entre les mains d’une femme , 
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venue d'Italie, consommée dans les intrigues 
d’une politique inquiète , qui tenoit d’une 
main , pour ainsi dire étrangère, le gouver- 
nail dn vaisseau de l’état , et qui sembloit 
s’amuser des flots orageux dont il étoit battu. 

Ambitieuse et dissimulée, jalouse à l’excès 
du commandement , elle crut le retenir en 
divisant encore plus les deux partis ; elle se 
flatta de contre-balancer à son gré leurs forces 
respectives. Mais elle n’avoit point cette vo-" 
lonté puissante qui sait se faire obéir ; elle ne 
connut pas ce poids du trône sur lequel elle 
étoit assise : elle alla chercher dans je ne sais 
quels ressorts obscurs et secrets, cette même 
puissance qu’elle tenoit avec le sceptre. Elle 
eut recours aux fourberies raffinées , à ces 
finesses mal-adroitement imitées de cespetite» 
républiques d'Italie qui , trop foibles pour se 
détruire, se faisoient aveuglément tous les 
mdux possibles. Ses ordres manifestèreut l’in- 
quiétude et le vague de son esprit. Obtenoit- 
elle quelques triomphes passagers? elle deve- 
noit pour un jour fière et hardie. Eprouvoit- 
elle quelques revers ? elle ne savoit qu’ap- 
peler à son secours des perfidies insuffisantes. 
Ses attentats avoient un faux air de courage, 
mais n’étoient au fond que d’obscures scélé- 
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ratesses. Elle chcrchoit à déguiser le fond de 
son ame, à ne point paroître agitée de pas> 
sions violentes , et elle l’étoit. Son génie ne 
fut jamais ni complètement souple , ni abso- 
lument impérieux ; elle retomboit toujours 
dans sa politique cachée et versatile , qui ne 
lui apportoit des succès momentanés que 
pour la plonger dans^de nouveaux embarras. ' 

Dans l’impatiçnce de voir la fin de sés pro- 
jets, au lieu de savoir les accomplir , elle en 
créoit de nouveaux, qu^elle n*achevoit pas 
davantage. Elle ne savoit point donner aux 
événemens cette maturité qui seule assure 
leur exécution : tont-à-la-fois emportée et ir- 
résolue , si elle formoit un dessein , elle 
avoit l’œil ouvert pour en découvrir tous le» 
obstacles : elle se trox);voit arrêtée par le 
frein qu’elle s’imposoit à elle- même. Elle 
vouloit écouter , tantôt l’expérience , tantôt 
sa propre pénétration : mais cette expérience 
même la troinpoit ; et lasse , sans doute , de 
débattre tant d’idées contraires , elle se con- 
fia à son étoile et s’abandonna au cours de» 
événemens. 

En même temps qu’elle avoit jugé néces- 
saire d’écarter du gouvernement les princes 
de la maison de Lorraine , elle fit la faute in— 
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croyable de ne point donner leurs places à 
leurs ennemis : eux seuls auroient été capa- 
bles de les anéantir. Cette incertitude aiguil- 
lonna les chefs adversaires et les rendit plus 
formidables ; car , s’il est un temps où la main 
du gouvernement doive peser , c’est pendant 
les minorités. C’est alors que les factions , 
-les cabales ont une plus grande activité : sous 
le nom de régent , l’autorité semble aQbiblie 
et n’oll're point aux esprits tout ce qu’ello 
leur en impose sous le nom de roi. Les pas- 
sions des courtisans ne sont plus souples , 
mais ouvertes et audacieuses , parce qu’ils sa 
flattent que le gouvernement est foible et 
qu’il aura besoin d’eux. C’est aussi le mo- 
• ment où l’on persuadeplus aisément au peuple 
que le prince est tral^i par les défenseurs même 
de son autorité. On sépare le prince de sa 
puissance; et par une palpable contradiction^ 
tandis qu’on se vante de le chérir et de le res- 
pecter, l’on porte des- coups mortels à son 
pouvoir. 11 faut acheter chèrement les plus 
légers services; il faut payer ces grands qui 
méconnoissent le centre d’unité, dès qu’il ne 
leur ouvre plus les sources de l’opulence : ils 
s’éloignent d’une cour où l’on ne puise plus 
l’or à souhait. Leur œil cherche de tous côtés 
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des ÎDStrumens nouveaux et dociles, qui fa- 
vorisent une ambition que le prince ne peut 
plus satisfaire : pour tout dire enfin, ils cher- 
chent un roi qu’ils puissent commander. 

Au milieu de ces esprits ardens et auda- 
cieux , Médicis n’eut point l’art de les rallier 
et de les enchaîner au trône : elle ne trama 
que de petits et vains artifices ; et ce fut en 
divisant tout , qu’elle crut pouvoir régner. 
Une fausse imagination lui persuadoit tou- 
jours qu’elle dissiperoit à son gré la tempête 
qu’elle avoit formée ; qu’elle en sortiroit 
triomphante ; que son nom et celui de son 
fils dissiperoient toute faction ; qu’elle pour- 
roit même mettre à profit ces partis divisés , 
pour se rendre plus maîtresse que jamais. 
Elle s’abusa. Quand la machine du gouver- 
nement se détraque une fois, elle frappe plus 
directement sur le prince que sur le peuple. 
Elle s’aperçut trop tard que les Guises , en 
feignant de s’armer pour le roi , a voient 
trompé le peuple et le monarque. Elle fut 
contrainte d’implorer ce même parti qu’elle 
avoit qualifié de rebelle : elle supplia le prince 
de Condé d’être le vengeur des injures faite» 
âu trône. Il fallut lui confier le soin dange- 
reux de laver cet affront; et ce fut par cette. 
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misérable politique qu’elle parvint à arïlir 
la majesté royale. Elle n’avoit plus que le 
choix de se livrer à deux chefs coupables, 
et le prince de Condé ne fut préféré que parce 
que ses attentats avoient paru moins énormes 
que ceux des Guises. 

L’ambition de ces deux chefs de parti ne 
manquoitpas de saisir, pour éternel prétexte 
de discordes, l’intérêt delà religion; mais 
celle-ci étoit dégénérée en un vrai fanatisme r 
depuis long-temps les catholiques et les ré- 
formés avoient également cessé d’être chré- 
tiens , puisqu’ils avoient également vicdé le» 
premiers préceptes d’une religion d’amour et 
de paix; et pour comble d’aveuglement, ils 
prétendoient lui obéir et la défendre. 

Le lien le plus fort pour rassembler et unir 
en paix les hommes , c’est la religion ; c’est-à- 
dire que quand elle règne seule , avec sa 
morale douce , auguste et pure, elle enfanté 
une harmonie durable et fraternelle; sesbien- 
faits alors sont tellement répandus et agissent 
d’une manière si universelle , si insensible , 
qu’à peine l’on reconnoît son influence; mais 
des que , sortie de la modération qui forme 
son divin caraefère, elle adopte la fureur, la 
vengeance et le despotisme, alors elle détruit 
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tout avec violence ; elle fait encore plus de 
mal aux hommes, qu’elle ne leur a fait de 
bien ; et l’esprit intolérant et sanguinaire , 
levant son drapeau , ne les rassemble que pour 
les Faire égorger. 

' Dans nos gouvernemens imparfaits , il n’j 
a que deux ressorts puissans que l’autorité 
puisse tenir en action ; les récompenses et les 
châtimens. Le fanatisme les brise et s’élève 
au-dessus d’eux. Il est impossible de châtier 
un fanatique ; il ne voit plus dans les. puni- 
tions qu’un heureux martyre qui doit le ren- 
dre glorieux et immortel. Il ne fait aucun cas 
des récompenses ou des menaces des rois; son 
imagination atteint aux bornes de l’autre vie , 
ne voit , n’attend , n’ambitionne que des biens 
sans fin. Quelle prise aura l’autorité ou les 
promesses des monarques, sur l’esprit d’un 
pareil homme ? Il est au-dessus des édits et 
des glaives qui veillent à leur exécution. Les 
mots de révolte et de rébellion que vous lui 
prodiguez fo|||| wurire son orgueil exalté; il 
est à une hHmr oà le sceptre ne peut plus 
frapper. Aiww tout politique ambitieux a 
prévu quelle force prodigieuse et surnaturelle 
devoit avoir ce ressort invisible; et il a cru 
avoir tout fait, quand ilavoit su fermement 



324 HISTOIRE 

persuader à la foule que les lois divines re- 
jetoieut les lois civiles. 

Les progrès de la doctrine de Calvin furent 
étounans dans leur rapidité, et durent l’être. 
Ils brisoient un joug insupportable, et mon- 
troient la flatteuse perspective d’en rompre 
bientôt un autre dont on sentoit la pesanteur. 
Les esprits qui s’j attachèrent, le firent avec 
cette ardeur qu’inspirent l’avant - goût et le 
charme de la liberté. Tous ces nouveaux sec- 
tateurs le furent donc avec idolâtrie, et sa- 
chant braver la mort, ils montrèrent combien 
il seroit difficile de les vaincre. 

D’un autre côté , les Guises paroissoient 
catholiques outrés; mais c’étoit pour mieux 
irriter leurs adversaires, et les mener plus loin 
(ju’ils ne vouloient eux-mêmes. En les com- 
battant avec cette violence , ils n’avoient en 
vue que de se faire chels de parti; ils ne se 
montroient si altérés du sang des novateurs, 
que pour captiver la faveur du clergé et celle 
du peuple ; et sous ce bouclier sacré , ils son- 
geoientà élever leur fortune à^l’abri de l’au- 
torité du monarque. 

Deux partis toujours en présence l’un de 
l’autre, prêts à se heurter, et donnant tour- 
à-tour des exemples de la plus forte dés* 
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obéissance , ne ponvoient qu’engendrer une 
guerre longue et cruelle. Lafoiblesse du gou- 
vernement promettoit le succès de l'incendi» 
à la première main qui oseroit l’allumer. 

Le conseil que le prince de Condé reçut de 
l’amiral Coligny , et qui étoit d’unir à ses in- 
térêts ceux des luthériens et des calvinistes , 
découvrit un secret dangereux ; car il four- 
nissoit l’occasion et le prétexte de se soulever 
contre le prince, qui s’endorinoit entre deux 
écueils. 

Le protestantisme, par tout ce qu’il avoit 
déjà brisé avec tant de succès , inspiroit aux 
esprits la plus hère indépendance. La forme 
du gouvernement , telle qu’elle étoit , ne , 
pouvoit guères subsister avec ces opinions 
nouvelles : le troue comrauniquoit trop à 
l’autel pour n’en être point ébranlé. Ces opi- 
nions , en élevant les courages , donnèrent 
des armes à tous ceux qui voulurent "trou- 
bler l’état, ou défendre leur liberté (i). 

(i) Comme ces volcans qui se forment dans le soin 
de la terre , pour soulever et ensevelir les villes, sont 
formés d’élémens opposés et redoutables par leur mi^- 
tnelle fermentation; de même la ligue, qui_ coneilioit 
divers intéi'êts , étoit un assemblage de toutes les fu- 
reurs etde toutes les passions. Mais qui forma celte ligue ? 
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Les deux partis avoient chacun à leur têto 
deux hommes bien remarquables. Coligny 


Elle fut juste dans son origine, je l’oserai dire, elle 
fnt juste, si l’on considère les attentats du phis dt> 
testable des gouvernemens. Charles ix étoit mort en 
horreur à son peuple : son successeur, le plus lâche des 
rois , et peut-être le plus méprisable des hommes, sans 
talens , sans vertus , livré à des vices grossiers , on à des 
extravagances puériles , qui croyoit que régner étoit un 
passe-temps , avoit une seconde fois déshonoré le trône. 
Les peuples voyant qu’il ne par toit de ce sanctuaire 
terrible , comme d’un ciel sombre et vengeur , que des 
édits bursanx et désespéraus , et des tribunaux de la 
justice , qpe des oppressions qu’on vouloit légitimer , 
cessèrent de respecter ce qui avoit été l’objet de leurs 
* hommages. L’indignation publique, violente, mais fon- 
dée, sut réagir contre l’imprudence tyrannique de 
Henri ni-, et si dans la suite la main du fanatisme porta 
le coup , on peut dire que la haine générale de la nation 
applaudit à ce meurtre. Âu moment où V alois fut frappé, 
il conspiroit contre ses sujets. Fidèle à son caractère , 
aux principes affreux qui avoient animé sa mère et ses 
frères , il méditoit de faire un monceau de ruines de 
cette capitale , foyer d’une rébellion qui sans doute avoit 
scs motifs. Ce fut la rage désespérée du peuple qui ai'ma 
la main d’un moine. L’ombre sanglante du duc de Guise 
s^élevoit contre lui du fond de son tombeau . on pleu- 
roit au pied de ses statues, et l’excès de la douleur pu- 
blique prouve qu’il étoit l’idole de la nation; et il ne 
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passoit à juste titre poürle plus grand capi- 
taine de son siècle : moins heureux, que le 


pouToit l’être que par des qualités liéroïqnes et popu- 
laires , opposées à celles de son rival. L’iûstoire n’est pas 
assez attentive à marquer la disposition de l’esprit des 
peuples dans ces grands événemens qui , une fois re- 
froidis , sont vus sons une toute autre face. 11 seroit bien 
important de saisir la vraie cause qui détermine l’opi- 
nion générale : elle ne marche point toujours au hasard. 
Un peuple entier ne hait point sans cause. Je sais quelle 
influence avoit le fanatisme dams ces temps malheu- 
reux; mab il n’animoit pas seul un peuple immense: 
l’horreur et le mépris pour' Valois 'avoient autant de 
part à ses imprécations , que son zèle pour le culte. Son- 
geons que les autels portèrent les portraits,de l’assassin , 
que les chaires de la capitale retentirent de son éloge , et 
que cet éloge fut universel. Ce peuple s’étoit placé dans 
uu point4te vue dont nous sommes trop éloignés pour 
voir ce qu’il voyoit. La ligue dégénéra dans la suite; 
inais dans sa première origine , elle paroit avoir en pour 
objet de réprimer les excès du trône , et de soutenir on 
yenger les droits du peuple. Une foule d’hommes ver- 
tueux furent ligueurs ; mais bientôt la frénésie rhéolo- 
gique gâta tout, et la ligue devint un assemblage de fu- 
reurs opiniâtres et de superstitions viles ; altière et cou- 
rageuse sous Guise , horrible et puérile après sa mort. 

Je renvoie les lecteurs à la pièce nationale , intitulée : 
Im destruction de la ligue , ou la réduction de Paris, 
an quatre actes. Londres, r/da. < 
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duc de Guise, il avôit sans doute appris à 
être moins hardi; il étoit sage et circonspect 
dans ses projets , e,t conservoit la même pru» 
dence dans le détail et l’exécution. Guise sou- 
mettoit les événemens à son génie , rame- 
noit les conjonctures à son coup d’œil , dér 
plojoit un courage brillant , étonnoit ses eo*- 
nemis, autant par les hasards que par ses ta- 
lens. Coligny , qui avoit reçu des leçons 
frappantes du despotisme invisible de ce 
même hasard, sembloit le craindre et lui 
obéir ^ mais en homme cependant qui lui 
étoit supérieur. L’un pouvoit passer pour 
prudent, et l’autre pour courageux; mais 
ces deux qualités leur appartenoient égale- 
ment ; et les circonstances ont seules diver- 
sifié les louanges que méritoient deu^ grands 
hommes égaux et_ marchant sur la même 
ligne , quoique jouissant d’une réputation 
différente. 

•' L’heureuse fortune quiaccompagnoit Gui** 
se, ne lui' imposa point la nécessité de dé- 
ployer les ressources de son génie. Doué 
d’une ambition adroite, il parut le fonder 
d’abord sur les intérêts du trône ; mais cîétoit 
jusqu’à ce qu’il pût l’étayer sur elle-même. 
Coligny parut plus téméraire, en faisant ou-* 

vertement 
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vertement la guerre à son prince , et fl l’étoit 
beaucoup moins. Guise, obtenant la victoire,* 
sut toujours en profiter. Coligny perdit qua- 
tre batailles, et dans ses défaites il sut épou- 
vanter ses vainqueurs de manière à np point 
sembler vaincu. Qui sait, si Guise n’avoit pas 
été heureux, ce qu’il eût tenté dans les re- 
vers qui accablèrent Coligny ,^Vfais celui-ci* 
ayantla prospérité dcl’aHtrê,luroitparusans 
doute encore plus grand. • ‘V 'u- 

Avec tant de talens , Coligny avoit celui 
de connoître les hommes; talent inséparable 
d’un chef de parti. Il démêla dans le jeune 
prince de Navarre un héros naissant; il lui 
donna les conseils que les circonstances exi— 
.geoient; il ne le tromp* point par chaleur ou 
par enthousiasme ; il guida son courage eu 
l’éclairant; il fut son véritable père , car il le 
forma à ces grandes qualités qui en dévoient 
faire un roi bon , généreux, populaire , terri-' 
ble dans les combats, et clément dans la vic- 
toire. Que sa mémoire sous ce point de vue 
est auguste et respectable ! ' 

La probité le distinguoit encore j vertu 
bien remarquable dans un chefdeparti.Guise 
avoit bien plus de ces dehors qui séduisent la 
multitude; il faisoit de grandeschoses, mais 
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avec éclat , et plus pour sa propre ambition 
que pôur l’intérêt général. Colignj portoit 
réellement sa patrie dans son cœur ; il aimoit 
l’ordre , par ce sentiment intime et profond 
qui n’appartient îju’à quelques âmes rares et 
vertueuses. Sincère jusques dans sa religion, 
il étüit si attaché à sa doctrine , que sans sa 
probité , il eî^été fanatique. Le guerrier , 
sous sa cuirasse, 'fut toute sa vie apôtre et 
zélateur. 

Médicis n’aperçut pas la marche et la vé- 
ritable dessein! des deux partis.: elle balança 
- long-temps ; et ne sachant auquel elle im- 
primeroit enfin le caractère de rebelle , elle 
n’osa , ni renverser le parti des protestans , ni 
soutenir ouvertement la religion catholique. 
Indécise, elle regarda toujours sans savoir 
agir; et par cette inaction imprudente, le 
trône s’affaissa et parvint à ce degré d’avi- 
lissement dont il ne se releva plus ; car sa 
force réelle consiste dans le respect des pfeu- 
pleset sur-tout dans le sentiment où il estque 
sa base est inébranlable. 

Elle s’imaginoit toujours, et par un entê- 
tement inconcevable , retenir les deux partis 
dans un certain équilibre , et conserver ainsi 
}a supériorité en les détruisant bientôt l’un 
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par l’autre ; mais le piège étoit trop grossier ; 
les chefs le devinèrent sans peine , et agirent 
conséquemment. Ils parurent même , dans 
quelques circonstances, se ménager respec- * 
tivement. Entre ces deux factions puissantes 
et hautaines, le peuple, de son côté, cessa 
bientôt d’apercevoir le prince; et quand on 
détourne les regards de dessus lui, sa puis- 
sance se trouve bientôt anéantie. Les calvi- 
nistes , fréquemment trompés par des traités 
frauduleux , s’accoutumèrent à ne plus con- 
noître pour maîtres que les princes de Na- 
varre , de Condé, et l’amiral deColignj ; et 
les catholiques, qui méprisoient un fantôme 
de souverain , ne voulurent plus obéir qu'au 
duc de Guise, comme seul digne de leur 
commander. 

Henri ni, voyant grandir l’autorité des 
deux partis , se crut obligé d’en former un 
troisième; mais il fut ce qu’il devoit être , 
foible , mobile , et le jouet des deux autres. 

Il reçut tous les coups qu’ils se portèrent mu- 
tuellement; il ne se soutint même que parce 
qu’ils ne purent pas s’accorder pour le dé- 
truire. 

Qu’on approfondisse maintenant cette pru- 
dence si vantée de Médicis, on n’y verra que 



4 


332 HISTOIRE 

foiblesse, pusillanimité. Il fallut obéir au 
parti le plus fort. Les Guises, enivrés de leur 
fortune, parloient hautement de faire dcs« 
• tendre Henri îii dans un cloître (i). 

Cet enchaînement de foiblesses inouies, 
ajant rendu les Guises tout-puissans, ils for- 
mèrent cette ligue, nommkc sainte, qui les 
rendit véritablement rois des catholiques 
françois. Henri iii s’étoit endormi sur un trône 
dont les fondemens étoient détruits. Le se- 
cond ducde Guise, qui avoit toute l’ambition 
de son père , mais non ses talens , s’apprêtoit 
à mettre la couronnesur sa tcte; et le peuple, 
idolâtre de cette maison, alloit déjà chercher 
la source de son sang dans Charlemagne. 

Le second duc de Guise avoit un caractère 
qui , examiné de près, échappe, pour ainsi 
dire, au pinceau, par les contrastes qu’il ex- 
pose. Audacieux autant qu’iin sujet pouvoit 
l’être, il s’arrêta toiit-à-coup et sans raison 


(i) Quand dans la suitenl eut osé faire assassiner lo 
duc de Guise pour ressaisir sa couronne qui lui écliap- 
poit, il parut, aux yeux de la nation , sfvoir frappé son 
souverain , dit un historien ; et Médicis elle-même re- 
garda eette action , non comme lâche , mais comme té- 
méraire. 
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. évidente. Il sat faire trembler son roi; et 
n’djant que le dernier coup à lui porter , il 
'laissa tomber son bras. 11 avoit le coup-d'œil 
vaste , le génie étendu ; et dès ,qu’il falloit 
agir, il paroissoit irrésolu et emb^rassé dans 
lesdétours de sa propre politique. Il neconnut 
point le prix- des instans; et quoiqu’il fût 
heureux dans les entrepnses et savant dans la 
guerre, il n’en fit point d’utiles. Il caressoit 
ses égaux , plutôt par défiance que par amitié. 
Il blessoit l’orgueil de ses supérieurs, moins 
pour les aigrir que pour les humilier. Il étoit 
populaire dans les rues de Paris, pour essayer 
la dominatiou. 11 s’étoit fait un art de gagner 
les coeurs , mais îf ne meltbit pas le même 
soin à se les conserver.- Enfin il savoit donner ' 
à ses vices cet air noble et grand qui fait sup- 
poser au vulgaire les qualités héroïques. Mais , 
si l’on peut le dire , ses vices mêmes , contre 
l’ordinaire des hommes" livrés à l’ambition', 
lui furent infructueux. 

Une monarchie porte en elle-même un res- 
sort qui la fait se relevter d’une guerre civile, 
beaucoup plus aisén^nt qu’une république : 
des que le prince a le courage de se montrer , 
soudain le. gouvernement ressuscite. Un roi 
qui réclame ses prisûléges, a par-tout fje nu 
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sais quelle force prestigieuse et inconcevable, , 
qui en impose à tous les esprits; et l’on a vu 
les plus foibles des hommes, avec ce seul’ 
titre, épouvanter subitement la licence, et 
peser puil^mment , après des années de foi- 
blesse et d’indolence, sur une nation entière 
étourdie du coup. Si Henri iii avoit su tenter ' 
la voie des armes , une ou deux victoires ban- 
nissoient l'anarchie , et les lois reprenoient 
leur ancienne vigueur : l'assassinat du duc de 
Guise, commis dans un moment de fermeté, 
rétablit la couronne sur sa tête ; le chef des 
rebelles étoit accablé, la cause étoit décidée , 
les catholiques étoient jugés criminels , et les 
'protestans étoient justifié^. 

On cherche aujourd’hui , et l’on a peine 
à deviner ce qui put empêcher le duc de 
Guise de s’emparer du trône de son maître. 
Voyoit-il des difficultés que nous n’aper- 
cevons pas ? Se déhoit-il de la multitude , 
dont il étoit l’idole , mais qu’il avoit vue de 
près , et dont on ne sauroit au fond apprécier 
les mouvemens avec une certaine justesse ? 
Crovoit-il devoir appiy^er son ambition par 
le consentement des puissances étrangères? 
Redoutoit-il cet attachement inné que les 
François ont pour leur roi légitime ? 11 renaît 
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il est quelquefois si précipité , qu’il paroît 
tenir de la bizarrerie. Il semble que le duc de 
Guise ne connut pas lui-même tout l’ascen- 
dant de la religion , et comme elle pouvoit 
«uppléer de son tem ps à la politique , à la force , 
aux alliances. 11 ne sentit pas , au milieu de 
ces orages religieux^ que le fanatisme étoit 
un venfimpétueux qui pouvoit tout entraî- 
ner sur ses traces , changer les lois antiques 
et réformer même le code national. Il n’avoit 
pas estimé le produit de cette force immense, 
prodigieuse , peut-être parce qu’il n’étoit pas 
lui-même dans l’illusion , et qu’il faut y être 
plongé de bonne foi , pour communiquer aux 
autres ces mouvemens extraordinaires. Il eut 
recours à une politique usitée et commune : 
il ruina son parti , par son union imprudente 
avec la cour de Rome et le roi d’Espagne. U 
vit très-mal ; car il se donna un concurrent , 
ou plutôt un maître : il consentit indiscrète- 
ment à partager la qualité de chef de la ligue 
avec un roi puissant , qui devoit , en toute 
occasion , l’emporter sur lui ; et ce qui montre 
la mobilité inappréciable des événeniens , 
ce fut ce traité-là même , qui sembloit devoir 
écraser la France , qui la sauva. 
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La situation de Henri iv , appelé de si loin 
à la couronne , exigeoit un héros et un grand 
homme. Entouré de catholiques et de pro^ 
testans remplis d'une défiance mutuelle , il 
avoit à les ménager également ; les uns crai- 
gnoient qu’il n'allât à la messe , les autres 
n’osoient l’espérer ; chacun se créoit une 
politique particulière et cachée , mesuroit 
quel degré de courage il devoit vendre, s’ap- 
prêtoit à faire acheter à haut prix ses ser» 
vices , marcbandoit ouvertement avec sou 
chef, et le plus grand nombre étwt disposé 
à ralentir son zèle, afin de lui être plus long- 
temps nécessaire. 

Henri iv n’avoit point dans ses armées , 
des sorbonuistes et des moines , prédicateur» 
éloqueii» et fougueux , pour enseigner à se» 
soldats que la mort qu’ils pouvoient rencon- 
trer dans les batailles, leur ou.vriroit infailli- 
blement les portes du ciel ; il ne pouvoit offrir 
aux siens que la justice de sa cause , et quel- 
ques récqtnpenses éloignées. De quelle sagesse 
n’eut-il pas besoin , d’un côté , pour ne point 
révolter les pvotestans, eu se préparant à faire 
abjuration ; de l’autre, à ne point laisser ima- 
giner aux catholiques, que sa conversion pût 
Être l’achat d’un trône ? Il falioit passer dans * 
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ce milieu difficile ; et grâces à ses vertus et à 
sa franchise , il se soutint avec prudence 
dans cette position périlleuse. 

IVfayenne ayant laissé le trône vacant^ avoit 
fait naître la discussion et l’examen de savoir 
à qui il appartiendroit. Si , ressemblant plus 
à son frère , il n’eût pas été si lent dans l’exé- 
cution , la question auroit pu être décidée. 
Il sembloit qu’une main invisible empêchât 
les plus audacieux des hommes de monter 
sur ce trône vide , tandis que du pied ils en 
louchoient le^ degrés. 

Les excès odieux des catholiques ne ser- 
virent pas , il est vrai , trop avantageusement 
la cause de leur chef. Mayenne , avec toutes 
ses lumières , ne sut pas retenir les ligueurs 
dans un point unique et central : faute capi- 
tale dans un général expérimenté. Bientôt ils 
se débandèrent d’eux-même.s , secouèrent le 
joug qu’ils s’étoient imposé, et l’on vit tour- 
à-tour les provinces et les villes même former 
chacune des assncfations différentes. Dès que 
la ligue ne compo.sa plus ce corps vivant et 
redoutable , qui n’avoit qu’un chef, un même 
intérêt , un même mouvement , elle cessa 
d’exister. Mayenne étoit peu versé dans la 
politique, nesavoit point aider la fortune et 
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n’étoit pas né pour une aussi imp<$rtanté 
époque. Tout son caractère sembloit tenir au 
courage dans les batailles , aux affaires , aux 
marc^s de la guerre ; mais c’étoit là la vertu 
comniqne de ces temps de discordes. S’il eut 
de l’ambition, jamais on ne la vit si lente^ si 
timide , si mesurée' , si circonspecte. On eût 
dit qu’il vouloit se faire adjuger le trône , au 
lieu de le conquérir. Peut-être aussi que les 
intrigues de la cour de Madrid lui fermèrent 
le passage , et qu’il vit des obstacles que nous 
ne devinons point. L*or de Philippe ii lui en- 
levoit tous les jours ses partisans : mais quand 
on tient le fer , il semble que l’on a bientôt 
de l’or ; et celui des Espagnols auroit fini par 
couler tout entier dans ses mains. 

Ce monarque , qui avoit incessamment 
l’œil ouvert sur toute l’Europe , n’avoit paru 
si avide d’avoir enlevé l’or des Indes que pour 
acheter successivement toutes les couronnes 
de la chrétienté. Ce despote féroce , bourreau 
de son empire , hjpocritè , rouge de sang , 
qui de loin ordonnoit les batàilles , et qui de 
près ne savoit que dresser des échafauds , 
lâche, timide et cruel, aspiroit, en roi catho- 
lique , à cette monarchie universelle que ses 
pères avoient ébauchée par leurs mariages. 
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C’étoit bien assez de l’Espagne , sans que 
l’Europe vînt encore à tomber entre ses re- 
doutables mains. Les flots avoient englouti 
sa flotte Vlnvincihle : il vouloit se dédom- 
îpager , et H regardoit déjà la France comme 
une nouvelle province où il allumeroit à son 
gré les bûchers pour l’extinction de l’hérésie ; 
et lorsqu’il en auroit fait un rojaume bien 
catholique et bien soumis , il comptoit en 
faire un présent à sa fille (i). 

Le duc de Lorraine avoit aussi la préten- 
tion de placer la couronne sur la tête de son 
fils; et le duc de Savoie, fils d’une fille de 
François i®'" , vouloit bien se contenter de 
démembrer deux riches provinces. Pendant 
ce Hlmps, le duc de Mayenne ne se montroit 
jaloux que d’écarter les concurrens, et sem- 
bloit faire consister toute sa gloire à garder 
le trône jusqu’à ce qu’un autre y fût monté. 

Les états généraux du royaume , assem- 
blés dans la. capitale , alloient néanmoins élire 


( 1 ) L’inranle IsaLellc , issue de la fille aince de 
Henri ii , réunissoit sur sa tète, par la mort des trois 
derniers rois ses frères , tous les droits à la couronne ; 
mais la loi salique étoit contse elle. Quelle singulière 
forue a cette loi salique ! 


HISTOIRE 


340 

110 roi , et ce n’est que la rivalité des aspiran» 
qui les a exclus réciproquement. L’élection 
une Fois faite , le trône eût été rempli et les 
réclamations n’eussent point été écoutées. 

ün avoit cependant fait adorer au peupl|^ 
un vain simulacre de la royauté. Ce fantôme 
étoit le cardinal de Bourbon, prisonnier et 
roi malgré lui : il portoitle nom de Charles x. 
Le duc de Mayenne étoit le lieutenant de 
cette ombre royale , et sous son nom l’on 
pouvoit tenter et exécuter bien des choses : 
mais le vieux cardinal mourut avant que son 
litre eût pu s’évanouir de lui-même ; et le 
peuple , lassé de l’anarchie, ne voyant point 
de roi , crut qu’il n’y avoit plus d’état. 

Comme il se laisse prendre à des iftits, 
l’on vit tout-à-coup son zèle se refroidir; ce 
zèle si actif, tant qu’il s’étoit imaginé qu’un 
vieux prêtre infirme et captif remplissoit le 
trône. • 

Henri rv eut l’adresse de susciter à Mayenne 
un rival plus dangereux peut-être que tous 
les antres ; il laissa échapper de prison son 
neveu , le jeune duc de Guise , qui , voulant 
jouer le rôle de ses pères , mais sans expé- 
rience , créa bientôt un parti nouveau et 
inutile. Toutes ces factions opposées appe- 
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lèrent la discorde , rebutèrent les esprits , et 
produisirent dans la ligue une affreuse confu- 
sion : elle étoit , pour ainsi dire , hachée. Les 
Seize vouloient ruiner l’autorité de Mayenne, 
et Mayenne ruina l’autorité des Seize. Divisés 
en pelotons, animés les uns contre les autres, 
leur ambition étoit occupée à se croiser , à 
s’arrêter mutuellement dans leurs marches , 
craignant plus l’élévation et les succès l’un 
de l’autre , (jtie l’abaissement de leurs com- 
muns ennemis. 

11 falloit sans doute alors un courage éclairé, 
actif et bouillant , qui ne s’amusât point à 
dénouer lentement les difficultés tortueuses 
de la politique , mais qui sût les trancher 
avec le fer. Henri iv étoit l’hbmme qu’il fal- 
loit : il fit naître l’occasion des combats , et 
sans autre système que celui de la victoire, 
il sut fondre dans le plan général de bravoure 
qu’il s’étoit fait , tout ce que la fortune et les 
circonstances lui amenèrent de favorable. Ï1 
s’oublia lui-même pour attaquer avec impé- 
tuosité cette ligue , pour l’entr’ouvrir , la dé- 
chirer , la dissoudre à force ouverte. Il fit 
néanmoins deux fautes , qui retardèrent la 
fin de la guerre civile , en faisant lever trop 
précipitamment le siège de Paris et de Rouen; 
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mais ces deux fautes tenoient sans doute à son 
horreur pour l’effusion du sang et à son amour 
pour ses sujets ; certain qu’il étoit qu’ils ne 
pourroient tôt ou tard lui échapper. 

Il s’étoit avancé pour conquérir le sceptre 
qui lui étoit dû. Il se sent repousser par ce 
même peuple qui , ne concevant pas qu’un 
roi protestant pou voit être un bon roi, s’obs- 
tinoit encore à demander à grands cris un 
monarque catholique , après avoir senti le 
joug pesant de tant de princes catholiques. 
On rejeta à la fois Henri iv et le protestan- 
tisme , et le meilleur des rois ne put monter 
sur le trône et y faire asseoir avec lui une 
religion qui avoit le nouvel avantage de rendre 
à l’homme une portion précieuse de sa liberté. 

Les assemblées tumultueuses de la Sor- 
bonne , ses décrets, aujourd’hui si ridicules, 
alors si redoutables ; les arrêts même de quel- 
ques parlemens trompés , rendus en faveur de 
ce fantôme qu’on avoit couvert du manteau 
royal , rien ne fintimide. Il s’apprête à dissi- 
per avec l’épée toutes les vaines ombres. Les 
plaines d’Ivry vont devenir le champ de sa 
victoire; elle est sûre. C’est la tempérance et 
le courage qui vont livrer bataille au. luxe 
et à l’inexpérience. 
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On aime à se représenter ce héros à la 
tête de ses troupes, dont il paroît plutôt le 
camarade que le chef. 11 lève les mains et 
les yeux au ciel ; et contemplant cet avenir 
obscur qui s’ouvre devant lui , il demande 
à Dieu la victoire, s’il est avantageux pour 
la France qu’il porte la couronne; et la mort, 
si le contraire doit arriver. Son nom est mille 



fois répété et soutient l’ardeur du soldat. 11 a 
pris son casque ombragé de plumes blanches , 
et il leur crie : Ne le perdez pas de vue , 
amis ; vous le verrez toujours au chemin 
de l'honneur et du devoir. Il s’élance dans 


les rangs; on le croit mort :*■ déjà les ennemis 
crient victoire; il reparoît ; il sort d’une mê- 
lée affreuse, couvert de sang, de, poussière 
et de fumée. C’est lui qui arrache les Fran- 
çois à la fureur des soldats, et qui crie sur 
le champ de bataille : Epargnez lesFrançois! 
'A cette voix , le sang cesse de couler : le hé- 
ros détourne les yeux de cette épée victo- 
rieuse et fumante ; il déteste la guerre et ses 
horreurs, et c’est le vainqueur qui propose la 


paix aux vaincus. 

Ceux qui dirigeoient ce malheureux peuple 
et qui l’enflammoient à leur gré , qui lui don- 
noient ces impressions auxquelles il n’est que 
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trop fidèle , sont plus acharnes , plus violens 
dans leurs défaites. Le peuple porte par-tout 
le fardeau de la guerre civile. Livré , par son 
inexpérience , au funeste génie des grands, il 
s'abandonne à vingt oppresseurs que , pour 
comble d’aveuglement, il croit ses défenseurs. 
Le fanatisme souffle dans tous les coeurs cette 
opiniâtreté furieuse que lui seul inspire et 
nourrit. Il se montre l’ennemi le plus redou- 
table des rois. Il se change en passion forte 
et courageuse. 

Henri bloque cette capitale immense. Les 
Parisiens, que la renommée jugeoit si eflFé- 
minés , si délicafs , savent supporter la fa- 
mine. Elle fut cruelle , elle fut extrême , et 
l’histoire içi fait frissonner. On vit des hommes 
réduits à brouter l’herbe des rues désertes : 
on broya de vieux ossemens arrachés aux 
cimetières ; on n’eut point horreur de les ré- 
duire en une espèce de pâte, et cet affreux 
aliment ne calmoit la faim un instant que ' 
pour donner une mort plus lente et plus 
horrible. Les malheureux , n’osant gémir le 
jour , attendoient la nuit pour percer les 
ténèbres de leurs plaintes lugubres. Les ca- 
davres restoient sans sépulture , et l’on vit des 
couleuvres s’engendrer dans les maisons soli- 
taires 
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Maires et se nourrir quelque temps de la chair 
des hommes. ' 

Les droits de Henri sont incontestables ; 
on ose les méconnoître. On lui cherche des 
crimes ; et le seul qu’on lui trouve , c’est de 
n’être pas catholique. O honte de l’esprit ‘ 
humain ! ô superstition vile ! Le légat et les 
Espagnols arment les théologiens’; des théolo> 
giens entrent dans la cause des rois ; des théo- 
logiens déclarent ses prétentions 'absurdes , 
et taxent sa valeur de révolte contre l’église; 
des théologiens, dans leur jargon frénétique, 
fomentent le feu de la sédition; les Bourbons 
sont déclarés exclus du trône par des théolo- 
giens! Et le peuple, dans ce mouvement 
anarchique , n’a ni la force de combattre 
puissamment son souverain , ni le génie de 
créer une nouvelle forme de gouvernement. 
On parle avec démence, on s’agite de même; 
on prétend qu’il faut casser la loi salique ; 
et les Espagnols persuadent à des François 
qu’il faut porter sur le trône l’infante Isa- 
belle. Et pourquoi ? A cause de la reconnois- 
sance extrême que l’on doit au roi d’Espagne: 
il a sauvé la France dif plus 'horrible des 
désastres, du danger de devenir protestante! 

Ainsi donc l’opinion la plus absurde , dès 

3. - Z 
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qu’elle- régit une foule crédule, l’enfbftce ra- 
pidement dans l’abjme des erreurs : elles se 
succèdent, elles se multiplient, elles sem- 
blent devoir être éternelles. Les révoltés 
cherchent de tous côtés un roi , tandis qu’ils 
* en ont un dans la personne de Henri; mais 
ils veulent un maître catholique. Qu’il n’ait 
aucune des’ vertus nécessaires pour régner, 
qu’importe? S’il est soumis à Rome, le dia- 
dème lui convient. 

Henri ne vouloit pas être forcé à embrasser 
une religion qu’on lui dictoit impérieuse- 
ment , et qui n’étoit pas la sienne; il devoit 
iout au calvinisme dans lequel il avoit été 
élevé; il devoit tout à ses anciens amis, à ses 
‘braves défenseurs. Quel homme, dans des 
circonstances aussi difficiles, auroit su, 
• comme lui , concilier ce qu’il devoit au trône, 
à la nation, à lui-même; maintenir l’union 
dans une armée composée de François et 
d’Allemands, que l’intérêt de leur culte res- 
pectif ne lioit pas assez ; tirer des secours 
d’Angleterre dans la confusion qui y régnoit; 
ébranler la lenteur des princes d’Allemagne, 
qui , n’ayant poiift son génie , désespéroient 
du parti des protestans de France; et ame- 
ner, malgré eu.x, des soldats qui, ne voyant 
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poîut de butin à faire dans un pays tavagé^ 
ne vouloient pas hasarder les frais d’une 
marche; enfin, parmi tant d’intérêts oppo- 
sés , la nation espagnole , cette nation ferme, 
enthousiaste, inflexible, sembloit suivre ses 
projets, et les raisonner au milieu des mouve- 
inens les plus tumultueux. 

Mayenne examinoit tous les ressorts que 
l’on feroit jouer, et tour -à- tour les déran- 
geoit. Les Seize, toujours furieux, échouoient 
par la violence de leurs projets, toujours ex- 
trêmes. ün^faisoit arme de tout , preuve de 
mouvemens bien inconsidérés. On voulut 
•s’appuyer du nom de Guise; ce nom, n’a- 
guère si terrible, sembloit encore devoir pré- 
valoir. Le parlement intimidé suivit d’abord, 
malgré lui , les impulsions qui lui étoîent 
étrangères ; mais il attendit un moment plus 
favorable; et ce fut alors que sa voix, long- 
temps étouEFée par la crainte, se réveilla 
tout-à-coup et entraîna une grande partie 
des citoyens. • 

Le parlement déclara qu’on n’eût point à 
élever une maison étrangère sous le dais où 
figurent les lys. Mais le légat de Rome et scs 
adhérens rompirent la digue qu’on leur op- 
posa. Klle fut ouverte à la légion implacable 
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des prêtres; les feux de la discorde furent 
attisés pour tout embraser. Etrange préro* 
gative de Rome, de troubler depuis vingt 
siècles le repos de toutes les nations! Le fa* 
catisme se métamorphose et devient lâche 
et perfide. C’est au pied des autels qu’on en- 
doctrine un assassin ; le meurtre est devenu 
la leçou de ces théologiens ergoteurs ; ils ten- 
tent de percer ce flanc généreux , que le fer 
des combats avoit tant de fois respecté; mais 
le héros fut atteint d’une main imguissante. 
Hélas ! il étoit dit que le poign|rd du fana- 
tisme, tant de fois émoussé, seroit aiguisé de 
nouveau contre l’homme qui avoit méprisé 
dans tous les temps son langage et ses fureurs. 

Henri parle , combat , négocie. Le récit de 
ses travaux étonne par leur multiplicité. Les 
ressources de son génie semblent inépuisables. 
Celui qui a forcé les murailles et renversé 
les bataillons , ne peut subjuguer de fougueux 
docteurs; déclamant du haut de leurs chaires, 
ils so^t plus redoutables avec de vains et mi* 
sérables argumens , que ceux qui font tonner 
le bronze et qui manient la lance et l’épée. 

On a examiné si , pour l’intérêt d’un peuple 
entier , un roi pouvoit changer de religion , 
ou plutôt s’il ne devoit pas être nécessaire- 
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ment de la religion de son peuple. Cette 
grande et importante question doit être )ugée 
au tribunal de la philosophie. Henri eut sans 
doute la raison éclairée d'un grand homme 
qui condescend aux ‘idées dominantes d'un 
peuple , pour le grand avantage de la paix. 

Il peut y avoir autant d’élévation d’ame à 
souscrire à ses volontés qu’à lès combattre. 
Sans la juste crainte d'une nouvelle efTusion 
de sang , peut-être qu’il auroit eu le courage 
de faire monter avec lui sur le trône la reli* 
gion protestante; la France en eût été dans la 
suite plus heureuse, plus florissante. Ella 
n’eût pas essuyé les revers qui l'ont accablée 
depuis, lorsque l’intoléranûé', là plus extraor- 
dinairement aveugle , projeta d’écraser un 
parti qui avoit son contrat d’union ; contrat 
sacré et inviolable. Cette ’ vexation injuste 
fut d’autant plus horrible , qu'elle frappoit 
la puissance du royaume , qu’elle en écarteit . 
des citoyens et leur industrie , et que le fruit 
de cet édit précipité ne fut qu’une haine 
ulcérée , lentement déposée au fond du cœur 
de plusieurs millions d’hommes, nés tous 
pour aimer la France et son souverain , et qui 
les ont depuis attaqués et détestés tous deux. 
Cet effort violent et insensé a nui à .sa force y 
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à sa prépondérance. L’état a formé ses pro- 
pres ennemis , enrichis bientôt de ses pertes, 
et reddus puissans par cette ineptie religieuse 
dont on a peine à retrouver l’exemple dans 
les siècles les plus barbares. 

Il âuroit été à souhaiter que Henri pré- 
voyant ce bannissement, ouvrage de la haine 
.sacerdotale , eôt eu le coup d’œil du génie , 
la fermeté entière du héros , et l’opinion libre 
du philosophe. 

Brissac ouvre les portes d© Paris. Henri iv* 
va à la messe; et dès qu’il eut adoré Ykosiie ^ 
le. .peuple le reconnut pour son roi légitime. 
Monté sur le trône, il ne fut ni dur ni extrê-> 
me; il savoit qu’une nation qui a été long- 
temps agitée, ressetnble à une mer dont les 
ilôts murmurent et grondent encore , après 
même que les vente sont tombés; et que l’au- 
torité royale , si long-lÿ mps méprisée pen- 
^ dant les guerres civiles, ne pouvoir reprendre 
ses forces que- peu à peu. » 

Puissant et victorieux , on ne' peut taxer 
sa bonté de politique, floi sans fourbe et sans 
vengeance , iltintsessermens comme s’il étoit 
encore foible. Il oublia tout ce qu’il avoit„souf( 
fert ; et si quelques ligueurs osèrent encore 
«e permettra des insinuations dangereuses , 
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pouvant frapper, punir au nom de la loi et 
de l’état, il se contenta de répondre : Il faut 
attendre , ils sont encore fâchés. 

Il puisa ’i’indulgpnce dans son coeur géné- 
reux qui répugnoit à une sévérité dont les 
effets sont toujours incertains, tandis que la 
générosité désarme les esprits , et les dispose 
à l’harmonie. 

Il règne ; mais fidèle à sa bravoure, il coip< 
bat encore comme un . soldat : il expose ses 
jours pour purger nos frontières et délivrer 
nos villes ; il se montra véritablement le libé- 
rateur de la patrie. Ce fut par des prodiges 
de valeur qu’il reprit Amiens sur les Espa- 
gnols qui y étoient cantonnés, et qui se flat- 
tolent d’y rester long-temps. Il força Mer- 
cœur à la soumission; il réprima le duc de 
Savoie, dont l’avidité cherchoit à s’étendre,. 
Victorieux parles traités comme par l’épée , 
il fit celui de Vervins , cjui rendit le calme à 
ce malheureux royaume , épuisé par des 
guerres qui duroient depuis quarante années. 

Le nom de Grand lui fut accordé par la 
voix publique; et ce fut encore plus l’ad- 
miration qu’on eut. pour sa clémence que 
pour ses exploits, qui lui confirma ce titre 
glorieux. 
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Il effaça tant d’année; de désastres et de 
calamités, et fit presque oublier ces temps de 
discorde, où l’anarchie, en fatigant l’état, 
pesoit encore sur chaque citoyen. Pacificateur 
de son royaume, il refleurit sous ses mains 
augustes; et ce sol malheureux se consola 
d’avujr bu le sang de ses enfans. 

Il est à remarquer que les François , parmi 
tous ces longs troubles , n’avoient jamais 
songé à secouer le joug de la monarchie , et 
que cet amour déréglé de la liberté , qui ani- 
moit la ligue et qui faisoit espérer à tous les 
ordres du royaume de voir rétablir les liber- 
tés , franchises et privilèges dont la province 
et la noblesse jouissoient sous le règne de 
Clovis , ne sut pas entrevoir une forme quel- 
conque de gouvernement ; tant l’esprit des 
François est inhabile à calculer les rappqrts 
qui peuvent rétablir une liberté dont ils par- 
' lent toujours, et sur laquelle ils sont la nation 
du monde la plus indifférente. 

- Celui qui seroit monté sur le trône à la 
place de Henri i7, auroit donné telles lois qu’il 
auroit voulu : on n’auroit jamais songé à limi- 
ter son pouvoir. Henri iV se renferma dans 
les bornes de la monarchie; et l’on peut dire 
qu’il est le premier roi de France qui ait 
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perfectionné le gouvernement.' Cet esprit de 
modération et d’équité prouve sa candeur et 
un cœur qui a conçu les vues les plus droites 
et les plus pures. >La France montrant toutes 
ses plaies saignantes , mettoit dans un trop 
grand jour les fautes des rois ses prédécesseurs. 
Henri iv qui avoit du courage, des lumières , 
beaucoup d’amour pour son peuple , trouva 
^ar instinct le point fixe de la monarchie, 
c’est-à-dire l’autorité dans un juste équilibre 
avec les lois ; celles-ci toujours respectées , 
et l’autorité toujours vigilante à les mainte- 
nir, mais occupée à créer,- et non à détruire; 

Que les rois , assis sur les trônes , ne gé- 
missent pas de leur pouvoir limité, line tient 
qu’à eux d’acquérir une autorité plus étendue 
que ne la leus» donne la constitution natio- 
nale ; ce sera en méritant l’amour des peu- 
ples , en ayant le bien commun pour prin- 
cipal objet , eu obéissant à la patrie à l’exem- 
ple de Henri iv. Ils feront alors tout obéir 
sans efforts; ils s’assujétiront>les volontés; 
ils auront le pouvoir le plus réel , celui qui 
n’est jamais contesté , le pouvoir immense et 
incroyable que donne la communauté d’in- 
térêts qui existe entre un roi et son peuple^ 
Alors c’est sa volonté qui règne, et elle n’ést 
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point contredite; il est vraiment la tête de 
]’état , parce qu’il a fait corps avec lui : on 
Veut tout ce qu’il veut, parce qu’il est impos» 
sible de vouloir autrement. Aucun monarque 
ne jouit à la fois d’un pouvoir plus impérieux 
et plus sûr. Voilà le secret de la force la plus 
étonnante qui puisse appartenir à un souve- 
rain î II s’épargne les contradictions, les dé- 
bats opiniâtres , les murmures non moins inV 
quiétans , et tous ces mouvemens convulsifs 
qui exigent sans cesse une main forte et ten- 
due. Il régit enHn l’empire avec la même fa- 
cilité que son ame régit son corps. 

Ce fut ainsi que Henri iv, honnête homme 
sur le trône , se rendit très-puissant en n’a- 
larmant point la nation. Elle n’avoit rien k 
craindre de lui, il avoit tout à espérer d’elle; 
il étoit sans contredit le monarque de l’Eu- 
rope qui avoit le plus d’autorité. 

Il fut l’ami du laboureur (i), et il s’occu- 


(1) Ce qui do it aire respecter les propriétés des Ls(- 
hitans de ]a campagne, c’est que c’est là que la'fortoqe 
ne peut favoriser les entrepinses qu’elle couronne daqs 
les villes opulentes; c’est que c’est là que se trouvent les 
'hommes qui ne connoissent point l’ambition; et il est 
tilile qu’il y ait sur la terre des gommes qui n’aient 
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poit sérieusement du soin de lui procurer 
quelqu’aisance ; il savoit que sans propriété’ 
il n’y a plus de citoyen. Celui qui ne pos-' 
.sède rien, n’est plus attaché au corps poli- 
tique; il peut s’en détacher. Quel intérêt au-- 
roit-il ? J1 est homme, il est habitant de la 
terre , et rien de plus. 

Des guerres presqu’inconnues à toute l’an- 
tiquité , des guerres de religion , toujours 
atroces et faites pour détruire jusqu’à ce foi- 
ble droit des gens, dont on parle du moins 
encore dans les autres guerres , avoienfr fait 
de la France un théâtre de courage et de dé- 
mence. Elles avoient détruit l’agriculture ; 
elle seule cependant pouvoit réparer une par- 
tie de ces désastres. 

A l’avénement de Henri iv au trône , la 
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point d’ainhition. Il faut ménager la pauvreté contentô 
sous ses toits rustiques , et ne pas lui révéler qu’il y a 
des richesses qu’on acquiert sans travail , et des fonds 
qui rapportent sans culture et sans économie. L’appât 
du gain viendroit tenter cette race simple , et lui en- 
seigneroit alors la perte de sa simplicité , et le large ohe- 
min des vices. Pourquoi donc persécuter les res'tes pré-i 
cieiix de l’ancjen état de l'homme , et profaner le sol 
où , comme le dit 'Virgile , Vaimàble Astrée , en re~ 
PWnfant au ciel, a imprimé ses derniers pas ? 
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pins considérable portion des ferres avoif 
ces é d’être Ct.ltivée. Au lieu de semer et 
de. moissonner , les habitans de ces terres 
fertiles s’étoient (gorgés pour la présence 
réelle. Les bras manquoient ; et quand il y 
auroit eu des bras, l’argent, le nerf de la 
culture , manquoit également. Ainsi la repro- 
duction f faute des plus légers moyens , 
étoit étouffée dans sa source. Vingt millions 
de taille étoient dus par les cultivateurs , qui 
arrosoieut de leurs larmes stériles des terres 
en fçiche. ' 

Je ne louerai point Henri lY d’avoir re- 
mis à ce peuple épuisé une dette qu’il étoit 
dans l’impuissance d’acquitter. Le béros qui 
avoit vu son juste-au-corps percé aux coudes, 
qui pendant long-temps n’avoit point eu de 
marmite , qui avoit emprunté des chemises 
et de l’argent , sans rien perdre dé sa gaîté , 
qui avoit soutenu d’un oeil égal l’une et l’au- 
tre fortune , ne pouvoit se montrer avare 
et concussionnaire sur le trône : mais ce qui 
doit rendre son nom sacré , c’est l’ordon- 
nance par laquelle il est défendu , sous quel- 
que prétexte que ce puisse être , de saisir 
les instrumens du labourage et les bestiaux 
des cultivateurs j réglement paternel, qui met 
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un frein aux éternelles vexations des gens de 
finance , toujours prêts à dessécher les terres 
et les principes de leur fécondité ; régli*ment 
émané de ce bons sens si rare dans le con- 
seil des rois ; où l’on a cru tant de fois ne 
manifester le pouvoir qu’en bouleversant les 
plans modérés , et ne marquer l’autorité que 
par la voie des impôts. 

Quand un roi ne se croira point un dieu , 
mais un homme ; quand il traitera les hom- 
mes comme des êtres pourvus de raison et 
de sensibilité , capables d’attachement , assez 
éclairés pour savoir qu’ils doivent sacrifier de 
leur liberté , il les trouvera disposés à écou- 
ter volontairement ce qu’il faut donner pour 
l’intérêt général ; ils seront plus généreux 
alors que si on les eût supposé insensibles 
et ignorans. Quand un roi parlera à uue na- 
tion , non pour l’abaisser honteusement , mais 
pour lui faire sentir l’or Jre nécessaire de la 
subordination, cette nation éclairée applau- 
dira d’un cri unanime à la voix du législa- 
teur ; elle lui prêtera une force que le des- 
potisme frappant un vil troupeau d’esclaves, 
n’a jamais eue et ne soupçonne même pas. 

Sa législation fut éclairée , parce qu’elle 
partoit du coeur; il avoit toujours devant les 
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yeux la classe des iudigens ; et la soulager 
étoit l’objet de ses méditations. Les rois , 
pour leur propre intérêt , devroient l’imiter ; 
ce sont toujours les nécessiteux qui , guidés 
par le désespoir , commencent les séditions. 
Ils n’ont rien à perdre , ils risquent tout : 
ont-ils une patrie, lorsque , sur ce sol qu’ils 
habitent , ils n’ont pas de quoi reposer leur 
tête ? Plus le souverain , à l’exemple de Hen- 
ri lY , morcelera les grandes possessions à 
l’avantage de ceux qui n’ont rien, plus il 
divisera les terres , plus il fera de lois pro- 
tectrices du pauvre , plus tranquille il sera 
£ur son trône. L’industrie encouragée est un 
moyen fécond. Chacun a sa manière de vivre ; 
il faut la lui laisser, si l’on ne peut lui en 
donner une autre. Vous établissez des pri- 
vilèges sans nombre, vous condamnez une 
portion d’hommes à mourir de faim. Aux 
yeux du*législateur qui doit voir en grand , 
âl doit favoriser , non-seulement le commerce ' 
de royaume à royaume , mais encore tons 
ces petits commerces intérieurs , qui portent 
la circulation et la vie dans les plus petits 
rameaux du corps politique. Les gêner , vou- 
loir les asservir à des réglemens burlesques , 
c’est appeler tous les désordres qui naissent 
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(le la cupidité enchaînée^ ; comme les autres 
passions , elle n’est peut-être dangereuse- 
ment active que lorsqu’elle est contrainte et 
asservie. , ■ ... 

Un roi ne peut avoir pour ministre qu’un 
ami; il n’j a que le sentiment généreux de 
l’amitié qui puisse obliger un homme à sup- 
porter en commun le fardeau de la royauté. 
Henri iv eut Sully , parce qu’il étoit digne de 
l’avoir, parce. qu’il méritoit un telhoimne, 
parce que l’ayant trouvé , il sut le connoître 
et le respecter. 

Sully est le premier homme d’état qui ait*» 
reconnu que le prix des vivres est le vrai ther- 
momètre delà législatioo..£st>tl trop haut ? 
l’état est rongé par des principes vicieux. Les 
propriétaires des terres sont trop riches,^ et. 
de leurs nouvelles richesses écrasent la partie 
indigente, à laquelle ils font la loi plus dure 
que jamais. La foule n’a plus de subsistance, 
parce qu’elle n’a aucune propriété en terres, 
qu’elles sont envahies ou enclavées dans le 
grand domaine qui en absorbe tout le produit. 
Cette foule se précipite dans les armées, s’ex-. 
patrie ou devient vagabonde; elle forme le 
peuple nombreux des laquais qui remplit les 
grandes villes; elle abaudonne les villages où 
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elle a été dépouillée successivement des pe- 
tites portions de terrain qui lui appartenoient. 
Elle a été forcée de vendre la terre, pour 
acheter ce meme blé qu’elle produit; et comme 
on dit que l’eau va à la mer , de même toutes 
ces petites propriétés se fondent à la longue 
dans les possessions des grands propriétaires. 
\'oilà une foule d’hommes bientôt réduits à 
la mendicité. Sullj^ savoit que l’extrême mi- 
sère.est désordonnée , ennemie du travail , et 
s’abandonne à tous les vices ; que la cherté 
des vivres fait hausser la main-d’œuvre dans 
les manufactures ; que le commerce étranger 
en profite-aux dépens du commerce national. 
Il sut réprimer le monopole qui s’éveille et 
profite de la loi pour pomper le sang des mal- 
heureux. Il ne fit point comme certains poli- 
tiques qui, dans leurs profondes spéculations, 
ont oublié les trois quarts de la nation , les- 
quels ne possédant rien dans l’état, n’ont pour 
subsister que le travail de leurs mains. 

Le désordre des finances sera toujours en 
France la source des calamités publiques. Il 
semble que ce rojaume ait plus à craindre et 
à se délèndre contre les traitans que contre 
l’ennemi. Si leur cupidité est toujours extrême, 
qu’on juge ce qu’elle de voit être dans ces temps 

d’orages 
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d^orages et de ténèbres , où les favoris de'Ca> 
therine de Médicis et les mignons de Henri iit 
avoient dicté ces édits oppresseurs , qui ex-* 
primoient l’argent desveines dupeuple , après 
avoir exprimé son sang. 

Henri iv avoit dans son cabinet le tableau 
de l’état de ses finances. Il calculoit souvent 
ce qu’il pouvoit donner à la gloire de l’état , 
sans ôter à son bonheur. C’étoit d’après ce 
coup-d’œil réfléchi qu’il s’imposoit ces sacri-* 
fices qui ne coûtoient plus à son grand cœur , 
dès qu’ils tournoient au profit de ses sujets. 
J1 donna l’exemple de cette simplicité qui 
devroit êtee le premier devoir des rois , parce 
que le luxe ne sort des bornes que pour leur 
complaire. Il faut donc le louer d’avoir eu 
une table frugale , exempte de ces superfluités 
qui font gémir l’indigent 4 et le disposent au 
crime de la haine ou du blasphème. Quand 
on songe que les biens de la terre appartien- 
nent également à tous les homrties , il faut 
être un fou barbare pour prodiguer et gâter 
les dons nourriciers que le Créateur n’a ré-, 
pandus qu’en faveur de la communauté géné- 
rale ; et quand un roi est considéré comme 
père , ce gaspillage paroît encore plus odieux 
et plus extravagant. 

3 * 
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Il fit la guerre au luxe par son exemple et 
par ces saillies qui lui étoientsi familières. Il, 
se moquoit de ces petits ambitieux qui Te- 
noient solliciter à sa cour des grâces qui n'é-<- 
toient plus vénales , et qui portoient sur leur 
dos leurs bois de haute-futaie. II purgea le 
Louvre de cette foule d'oisifs qui montrent, 
I au premier coup d’œil le royaume de France 
sous le rapport d’une troupe de vils esclaves 
environnant le trône , l’adulation à la bouche, 
l’œil avide , ayant sans cesse la main tenduè 
et ouverte pour obtenir l’or sans travail, et 
les places les plus importantes, par le secours, 
des plus viles intrigues : tableau qui déshono- 
reroit la nation , si elle comptoit ces hommes 
dégradés au nombre des François , et si Ton 
ne savoit dans tous les pays, que les plus 
mauvais citoyens sont précisément ceux qui 
ont fondé sur la paresse et sur la flatterie l’é* 
difice de leur fortune. 

Quoique Henri possédât pour ministre un 
Sully , il ne se décbargeoit pas sur lui du far- 
deau de la royauté; ils le su p portoient en-*- 
semble, et Henri jugeoit les opérations avec 
le coup-d’œil du maître, et la confiance de, 
l’amitié fondée sur l’estime. Il avoit gardé ce 
droit incommunicable de régir lui méme son 
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royaume avec cette volonté une et ferme , 
qui est la base du trône et du repos des em- 
pires ( I ). 

On lui doit une partie des grands chemina 
qui facilitent aujourd’hui le commerce. Les 
guerres civiles les avaient infestés de voleurs ; 
et tant de soldats , accoutumés au sang , n’a- 
voient fait qu’un pas pour devenir des bri- 
gands. Il rétablit la sûreté, qui manqueencore 
de nos jours à des royaumes qui se disent po- 
licés. Il fit construire le canal de Briare , dont 
nous ressentons les effets bienfaisans , et dont 
l’exemple a fructifié puisque nous jouissons 
du canal de Languedoc. Il recula les frontières 
du royaume , en y enclavant la Bresse , le 
Bugey , le pays de Gex. Il eut la gloire enfin 
d’assurer la liberté de la Hollande, en se dé- - 
clarant son allié. 11 étoit digne du grand coeur 
de Henri rv de contribuer ainsi à l’établisse- 
ment d’une république naissante , qui avoit 
combattu ses tyrans avec tant d’intrépidité ; 

; ' '.'•''Sti-,* . ‘t. , 

(1) L’homme qui sait vraiment commander est celui 
qui , au lieu de contraindre , sait faire valoir ce qu’il veut , 
et snhj ligue , par l’ascendant inévitable de la raison, les 
esprits , au lieù de les aliéner par les conps téméraires de 
l’autorité , que l’homme craint, ^mais déteste. 

A a a 
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criiiie république cominer^'ante, sage, indus- ’ 
trieuse, qui plaît au regard du philosophe, 
en lui offrant l’idée consolante que plusieurs 
nations pourront un jour profiter d’un tel 
exemple , et apprendre à se gouverner elles- 
mêmes d’une manière indépendante et qui 
les éloigne également de la servitude et de 
l’anarchie. 

Henri iv et Sully faisoient trop de bien à 
la nation pour que le génie des courtisans ne 
cherchât point à les séparer. Ces hommes , 
qui ne sont satisfaits que quand ils ont rendu 
le prince et le ministre tributaires de leur 
cupidité personnelle , voyant la mâle sévérité 
d’un grand homme s’opposer à leur art insi- 
dieux , ourdirent les trames les plus compli- 
quées et qui dévoient inévitablement faire 
tomber dans leur piège tout autre homme 
que Henri. Il n’eut en ce moment , ni cette 
opiniâtreté qui repousse des accusations qui, 
quoique très-fausses alors , auroient pu quel- 
quefois se trouver vraies ; ni cette défiance 
malheureuse qui , dans l’esprit de plusieurs 
princes , ne leur fait voir autour d’eux et dans 
ceux qui les approchent le plus familière- 
ment , que des fripons plus ou moins exercés, 
plus ou moins dangereux. Il fut franc aTee 
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Sully, et il se montra à la fois ce qu*ildevoit 
être, son juge et son ami. O doux moment! 
et qui fut un des plus beaux de sa vie , il eut 
la joie d’estimer et d’aimer encore plus celui 
qu’il avoit aimé et estimé ; il put répéter à 
son cœur, qu’un roi peut avoir un ami ; il put 
se reposer sur cette idée douce et attendris- 
sante , et déposer ce poids d’amertume et de 
soupqonsdéchirans, pour se livrer tout entier 
et à jamais au sentiment qui lui étoit le plus 
cher. Qu’alors tous les moteurs de complot^ 
r ténébreux lui parurent vils, et que le mé- 
pris qu’il imprima pour tout châtiment à ces 
âmes basses, anoblit à ses yeux Sully et ses 
vertus! 

Ces deux âmes , désormais inséparables , 
avoient ensemble de ces entretiens que le 
philosophe auroit voulu pouvoir entendre ; 
entretiens sublimes , où l’intérêt de la patrie 
dictoit les pensées , l’amour du peuple , les 
expressions , et où l’élévation du caractère 
répondoit à l’élévation des objets. Quelle 
empreinte de majesté a la vertu sur le trône , 
travaillant pour le bonheur des hoirunes ! et 
qui ne se sent tout-à-coiip saisi de respect et 
disposé à fléchir le genou devant ces person-^ 
nages augustes , dont le génie éclairé par la 
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bunté , cherchoifc et concilioit les rapports 
étendus de la félicité publique (x)! 

On ne peut s’empêcher de reconnoître que 
Henri iv a été trop sensible aux foibtesses de 
l’amour ; mais ce qui peut servir à l’excuser , 
c’est que , quoiqu’araoureux , il ne fut point 
distrait des soins militaires et politiques de 
son royaume. Ennemi de la turpitude autant 
que de la lâcheté, sa passion étoit violente, 
et néanmoins assujétie au devoir. 11 ne dé- 
grada point en lui le héros ni l’homme : il 
n’aima point comme Marc-Antoine , qui dans 
sa frénésie perdit l’empire , et se rendit volon- 
tairement esclave ; comme Justinien , qui , 
pour une femme de théâtre , se montra cou- 
pable des plus honteux excès; il n’aima point 
comme le foible Charles vii , qui oublioit son 
trône et les Anglois pour Agnès Sorel ; comme 
Henri vm , qui brisoit chaque fois un lien 
sacré , pour en former un autre qu’il rom- 
poit encore , et qui , amant sanguinaire , se 


(1) La femme qui présentoit un placet à l’empereur 
Adrien qui , pressé , lui répondit qu’il n’en avoit pas le 
loiaii' , et qui eut le courage de repartir, ne soyez donc 
pas empereur, a dit un mot fait pour frapper l’oreille 
de tous les rois. 
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souilla de forfaits atroces pour légitimer au 
pied des autels ses inconstans et fougueux 
désirs. Il ne ressembla point à d’autres rois , 
qui ont foulé leur royaume pour fournir à 
des profusions scandaleuses j offertes publi- 
quement à de yiles maîtresses. Son amour 
eut toujours un caractère héroïque : il aima 
Gabrielle d’Estrées , et dans sa passion il 
voulut la couronner ; mais bientôt il fit plus, 
il sut maîtriser l’amour , écouter la voix d’un 
ami courageux et fidèle , et le respecter dans 
sou courroux. Le plaisir n^arrachoit point le 
souverain à sa grandeur ; et s’il reposoit dân.s 
les bras de la volupté, il se relevoit en roi 
dont l^ame peut être sensible , mais jamais 
foible^ Il ne donna point enfin les heures du 
travail aux plaisirs ^ et comme on ne peut 
guère Compter trop de momens précieux en- 
levés à sa gloire , sous ce point de vue l’his- 
torien peut l’absoudre. 

Ce grand homme vit toujours d’un œil 
indifférent la théologale sofdastique ; et ce 
n’est pas un petit éloge à lui donner, si l’on 
considère l’attention puérile que ses succes- 
seurs , dans des jours plus éclairés , ont ap- 
portée à de vains argumens. Il saroit que 
«ette théologie a fait des maux sans nombre , 
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. nationale. Il s’étoit promis. . . . C’est au milieu 
de ces pensées augustes ; c’est lorsqu’il veut 
le bonheur d’un peuple entier qui en est 
digne ; c’est lorsqu’il a aperçu la possibilité 
de 4^ontrer au ciel une nation libre , tran- 
quille et fortunée (i) ; c’est tandis qu’il s’ap- 
plaudit d’avoir trouvé le système de la bien- 
faisance universelle , que tout-à-coup ce bon 
roi est percé de deux coups de poignard , et 
que ce visage qui sourioit toujours à son peu- 
ple , est tourné sanglant et déHguré vers la 
voûte du ciel. Il faut accuser de ce grand 
forfait encore plus le fanatisme du siècle que 
l’exécuteur du crime (2). 



descendons pourront fort bien finir par n’avoir pas enic- 
mcmesune poule au pot. Oui , il y a plus de grandeur, 
de majesté , de profondeur , d’élévation d’ame dans cette 
poule au pot, que dans tous ces traités captieux, et 
dans tontes ces ordonnances militaires , qui envoient 
avec des canons et des trompettes , des hommes et des 
chevaux , tuer et fouler aux pieds des chevaux et des 
hommes. 

(1 ) 11 ne faut au François que lui laisser une libre car- 
rière : sqn activité domtetout. Il fait de grandes choses , 
même avec des entraves. Que hc feroit-il pas, s’il avoit 
tout son essor ? 

(a) Henri iv engrosse la sœur de Ravaillac , et ensuite 
l’abandonne. Ravaillac l’assassine. Ce fait-là est con- 
signé dans un manuscrit de la bibliothèque nationale, oh 
je l’ai lu. Une :pllç notnmée Marie Ràeaillac fiil dé- 
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DES ÉTATS GÉNÉRAUX 

PENDANT LA LIGUE. * 

L’histoire des états généraux du temps 
de la ligue fait répandre des larmes de dou- 
leur ; on gémit en voyant l’ignorance et la 
stupidité des membres qui composoient cet 
illustre synode. Quelques lueurs de bon sens 
sortirent du tiers-état ; mais l’ordre de la no- 
blesse et du clergé combattirent à qui seroit 
le plus absurde , à qui montreroit le délire le 
plus entier. 

Les lumières de notre siècle manquoient à 
l’assemblée des états du royaume: nous avons^ 
les lumières, et nous n’avons point d’assem- 
blées d'états. 

Voici un fragment d’un discours du chan- 

posée par ordre du gouvernement daps un couvent du 
pays Charlrain , où elle mourut âgée de 1 1 o à 112 ans , 
il y a environ 4o ans. Sa pension , qui éloit de 1 200 liv. 
y f^ut payée exactement. Cette fille avoua à sa mort qui 
elle étoit. Les seules abbesses du couvent le savoient. 
J’ai voulu conserver ces deux faits. 

Ce passage du savant Villebmne est remarquablffj 
mais j’ai dû imiter à cet égard le silence dos historiens. 
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celier de Lbupital, tenu aux états assemblés, 
qui me paroît extrêmement curieux. « Il ne 
«c faut point, dit-il, écouter ceux qui pré- 
K tendent qu’il n’est pas de la dignité d’un roi 
. « de convoquer les états ; car qu’j a-t-il de 
« plus digne d’un roi , que de rendre justice 
« à ses peuples? Et quand peut-il le faire plus 
« facilement que lorsqu’il donne à tous la 
« permission d’exposer leurs sujets de plaintes 
« avec entière liberté, publiquement , et dans 
« un lieu où l’imposture et l’artifice ne peu- 
« vent se glisser ? 

« Dans ces assemblées , les souverains sont 
(( instruits de leurs devoirs: on les engage à 
«( diminuer les anciennes impositions , et à 
a n’en pas faire de nouvelles; à retrancher les 
« dépenses superflues qui ruinent l’état; à 
« ne plus vendre les charges, les emplois’et 
« les offices; à n’élever à l’épiscopat et aux 
« autres dignités de l’église que des sujets 
« capables de les remplir : devoirs qui, par 
«un abus déplorable, sont aujourd’hui né- 
« gligés , parce que les rois ne voient et n’en- 
« tendent que par les yeux et les oreilles 
a d’autrui; parce qu’ils ne vivent, ne gou- 
re vernent et ne décident sur les affaires les 
« plus importantes, que suivant le sentiment 
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« ou le caprice de leurs ministres , parce 
« qu’entourés des pièges qu’on leur tend de 
<( toutes parts, les princes destinés à conduire 
« les autres, sont eux-mêmes conduits et gou* 
« vernés par ceux qui les environnent. II ne 
(( faut pas s’imaginer que les rois se rendent 
« méprisables par la trop grande familiarité 
« qu’ils semblent contracter avec leurs sujet» 
a. dans ces sortes d’assemblées. Car les peu- 
« pies , charmés de cette espèce de familiarité, 
« bien loin de mépriser un roi élevé au faîte 
« de la grandeur, lorsque , du trône où il est 
c( assis , il prononce des arrêts dictés par la 
« justice, ne peuvent lui refuser leur amour. 
« 11 n’y a qu’à lire nos annales , pour être. 
« persuadé que l’assemblée des états a tou- 
te jours été une source dé biens immense pour 
« lé royaume, et très-avantageuse à nos rois, 
te Sans remonter plus haut , il suffit de jeter 
tf les yeux sur la dernière de ces assemblées , 
« tenue sous le règne de Charles Viii , dans 
<( laquelle on rétablit la forme légitime du 
« gouvernement et l’on jîrévint les troubles 
Cf dont la France étoit menacée. » 
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